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PRÉFACE. 



Nous pofllédons en France, sur les sci^ces mordes 

et politiques des derniers siècles, un aperçu remarqua- 
ble; c'est un travail publié par Dugald Stewart dans 
l'En<^lopëdie Bri^inniqu^ et traduit fo|t habUenient 
par M. Buchon. 

L ouvrage dont je donne en ce moment le volume 
qui embrasse la RenaissanoCi la Réforme, la ligue et la 
première des Révolutions modernes, se distingue, et 
par le sujet et par le but, de la belle publication du 
célèbre philosophe d!£cosse. Du|^ld Stewart ^ sous ç/^ 
titre dé Sciences morales, a surtout compris ce qu'en 
France nous appelons la philosophie; il ne s'est occupé 
des sciences politiques qu*autant quelles se confon^ 
daient avec son sujet* Je m'attad^Ç) au contraire i.essen* 
tiennent aux 'doctrines pofitiques et je prends les doc- 
trines morales da^s l^ur sens le plus restreint et le plus 
précis; je n*aborde le pro^près de la philosophie et 1 état 
de la religion qu'autant qu'ils expliquent le progrès de 
la politique et de la morale^ 

Cependant nous différons encore, le célèbre Ecossais 
et moi,' sous un point de vue plus fondamental. Le 
voici. 
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L'histoire de la acienoe eit dans bi monmiieiii de h 

science, et surtout dans les monumens écrits, dans les 
liTiea. L'histoire des sqifpo^ looidies el politiques des 
trois derniers siides est liiistoire des théories qui , pen^ 

dant cet espace de temps, ont régné parmi les savans, 
ont prévalu dans les éc<|les; et sans doute cette étude 
est À la fois importante et curieuse, puisqu'elle montre 
itux esprits spéculatifs le progrès qu'a fidt llntellîf^oe, 
la route qu'elle a parcourue , les obstacles ^u elle a sur- 
montés, et les inéûiodes qu elle povna suivre pour 
attemdre à la solution des questions qu'elle débat en- 
core. Il est pourtant, à mes yeux, une autre manière 
d'étudier les doctrines morales et politiques des derniers 
sièdes, et une 'manière plus curieuse à la fois et plus 
importante encore; c'est de s'attacher aux systèmes qui 
ont prévalu dans le nu>nde au même d^p^ qu a ceux 
qui ont régné dans les écoles. . , 

En effet, non-seulement les théories qui prévalent 
dans les écoles sont rarement celles qui régnent dans le 
monde ^ mais pnisque celles-ci nous gouvernent , qu'elk» 
font nos mœurs et nos destiniées, nos prospérités, et iios 
nuilheurs, il me semble qu'elles méritent de fixer no- 
tre attention principale; et; c est là }e but et Je sujet de 
ce livre. 

Dans le prinàpê, la science^ la, théorie dès écoles, 
exerce une sorte d'empire et de dictature j son influence 
sur le monde ne peut, ne doit^^as être niée, et if 
monde, n'est à |K>n ^ni 'qu'une école d'app^icatipn. 
Mais dans le fait cès rapports et cette harmonie sont 
si rares, que le désaccord qui règne entre le monde 
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et réopioi entre les doçtnnes qui don^inent ici ^ 
cetteft qui domiiMiit là, est ordiimireniflii^ le mot d^ 
rémgme de bos destinées sociales* En effet, pour ne 

citer c^u'un seul et frappant exemple, çe qui explique le 
diame numi et politise du smîènse du.dif-septîèr 
ne siècle, est prémément aussi ce qui ramena, c'eil4f 

dire cette antithèse profonde qui régna entre les doc- 
trines d'£rasine et de Cbai'lcs-Quint , de Morus et de 

Henri YW^delMin <st de (klheriiiede Medî^ 
cette antithèse se perpétua, grosse de TÎoleDces et de 

tempêtes , jusqu'à nos jours. Elle est là sous nos yeux, 
pleine djjsr^ de colère, ^pendue si^r loigite V£ai- 
rope. 

Séparer) ces deux séries de doctrines, ou bien re- 
jeter les vqes pour s'occupa exduAivement des autrei^ 
c'est, à mes jeux, ae priver jlu mpyw 4® les app|n»> 
d«r les unes et les autres, d*€Q détenniner la ^lenr 
réelle. Pour savoir si les théories de l'Ecole sont 
iitiWft, si i^Ues sont autre cho^ qi»e de ^içriles ou dç 
cmidamuables utopies, c'est dans leurs rappofii çq|i» 
stans, cest dans leur lutte ou leur accord avec les 
doctriucs, 4^. inonde, qu'il faut sans cesse les cnrisa*» 
ger : qui.y^m iiae.'opinioii de quelque valeur doll 
sans cesse transporter devant * le tribunal de 'l*Ecole 
les maximes du monde, devant le tribunal du monde 
les théories de r£cole..fja seule scissiop des.dqçju^inie^ 
«mi(,peu,.de^ose$ ce qui est graTe et p^Ueux^c'e/it 
h scission des esprits , la scission des générations qui se 
trouvent en nçgard, la scis^on entre le présent et Tar 
vei||r $ et,tpii||0firs cseite autre scâssm d^JU pr^ 



( 

mière, et toujours elle alimente non ^as quelque con« 
spiradon iecrite,^ honteuse de la çonsctence de ses 
méfaits, mais une, mais miHe conspirations publiques , 
glorieuses de la conscience de leurs lumières. Et c*est 
là qu'est le pëiiL On le sait» la tkëoriè de TEcole, pure, 
hardie, éabUme comme toute ér^tion, exerce sur le 
sentiment et sur l'intelligence un pouvoir légitime 5 on 
. * peut déserter et trahir ce pouvoir, mais il demeure 
établi dans la oonsdence comme un mahroi comme un 
yengeur providentiel. Il ne fant donc pas d)édttigner ce 
qu'on appelle communément les utopies de l'école, 
lyun autre côté, elles sont fhippées néanmoins de cette 
sorte de stânlitëi de monotonie et de mort morale, qui 
pèse toujours sur Fétude à Tétat de simple spéculation, 
et, sous ce rapport, les doctrines du monde ont sur 
elles une éclatante supériorité. Moins absolues et moins 
enivrantes de puveté, eHes sont plus variées, plus ani- 
mées, plus fécondes; elles sont l'humanité en œuvre 
d'enfantement, et quelque grossières, quelque coupa- 
bles qu'elles soient souvent, i> ne -faut les dédaigner * 
jamais : eHes sont eh possession dé l'enipiie. Faire l'his- 
toire des sciences morales et politiques qui ont régné 
dans les écoles sans pénétrer dans le monde, c*est 
faire l'histoire d'une abstraction, beHe sans doute, mais 
frappée de stérilité; fkire rhîstoire des doctrines qui ont 
prévalu dans le monde sans obtenir la sanction de la 
science, c'est souvent &ire l'histoire d'une tristë et 
coupable réalité. Suivre, au contraire^ dans leur appli- 
cation , dans les conseils des princes , dans les débats 
des corps poUtiques et dans les destinées des peuples^. 



* 
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eitqu à chacune de ses grandes époques l'humanité a 
conçu de plus élevé et de plus pur pour sa constitu- 
tion «ocialè^i c*é8tv je croia, accooqplir une tàcbe plut 
utile et plus complèle^ G*eit la lAche ^e je me suis 
faite dans ce livre. Si elle a quelque chose de nouveau , 
ce n'est point par ce côté qu'elle in*a tenté^ elle a quel- 
que apparence d'utilité^ c'est par là qu'elle m*a séduit. 

Il ma paru même, si j'ose le dire, qu il y avait, dans 
la situation de l'Europe, une sorte d'uigence à consi- 
dérer sou5.ce point de vue les doctrines morales et po- 
litiques des trois siècles qui ont fidt notré situation. Il 
ne faut pas se le dissimuler, jamais l'Europe na été 
plus partagée qu elle ne Test aujourd'hui| jamais les deux 
camps qu'y a jetés la Renaissance n'ont professé avec 
des convictions plus complettes deux systèmes plus 
nettement opposés^ et jamais temps n'a été plus que 
le nôtre gros d'orages de diéories et d'orages de faits. 
Heureux Téacmin qui, montrant ce qu'ont été nos 
doctrines depuis trois siècles, ce qu'ont été et la 
lutte qu'elles ont amenée et le progrès qu elles ont 
iùx isàiey apporterait quelques parole de conciliation 
aux deux camps. Et quelle autre autorité que la raison 
des siècles prétendrait- on faire valoir auprès de ces 
générations qui se précipitent dans le progrès politi- 
que, précédé ou non du progrès moralj avec un dé- 
dain si profond pour la rieOle expérience et une con- 
fiance si naïve dans les théories les plus fraîchement 
écloses? Quelle autre condamnation que la sentence 
des siècles prétendrait-on opposer à ceux qui, domi- 
nés par de chimériques préoccupations aussi, contes- 



pn arrêter ni les Pliilippe II, ni lèt BidMlieÀ, id lo 
Louis XIV, ni tout ce que les temps les plus glorieux 
ont eu de maittes plus puissaas? 



Paris, lommsisse. 
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INTRODUCTION. 



Les trois derniers siècles de TËarope sont des 

siècles d^orgueil pour Pespèce humaine. Dans les 
annales dn monde, ib forment Tépoque des plus 
glorieuses conquêtes, celles de Pintelligence ^ Pé- 
poque qui a vu la raison individuelle de Thomme 
prendre son vol le plus hardi, et la conscience 
publique s'^assurer ses franchises les plus illimi- 
tées. £re d^émancipation politique et morale, cet 
âge, mieux que tout autre, a su comprendre les 
lois qui président au développement de Thuma- 
nanité, et plus qu^en aucun temps la Providence 
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a comblé de ses fayeurs cette intelligence de nos 
destinées les plus hautes. Dans tout le cours de 
ces trois siècles, on ne sait quoi le pins admirer, 
du progrès de la science ou de celai des institu- 
tions. 

Et pourtant, au bout de ces trois siècles de pro- 
grès, est uoe ère de bouleversement et de contro- 
verses ; si ce n^est pas une ère de ruine, c^est du 
moins une ère à disputer au désordre. L^on dirait 
une ère de décadence. Manque de foi aux cho- 
ses et aux hommes , absence d^enthousiasme pour 
les doctrines et pour les institutions, scepticisme 
dans les lois et dans les mœurs, dégoût pour ce 
qui est, épouvante de ce qui menace d^èlre ; tellë 
est la situation morale et politique où trois siècles 
d'un développement immense ont jeté toute cette 
fraction de Fhumanité qui a voulu ou qui a subi 
le progrès. 

Quel est le mot d'aune énigme si extraordinaire ? 

Cest ici, je crois, la plus grande des questions 
du jour, celle qui domine toutes les autres, et 
celle de toutes que la science doit résoudre le 
plus nettement^ puisque dans cette solution est 
la leçon du joqr et Fespoir du lendemain» 

Le mot d^une situation est dans ce qui Fa ame- 
née* Dans le progrès des trois derniers siècles et 
dans la manière dont il s^est accompli, est le mot 
que nous cherchons. 



... • • 
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J^entrepreûds Thistoire de ce progrès^ je le 
prendrai à son origine, j^en saivrai les grandes 
phases, j^en décrirai les destinées fondamentales. 

Dans Tétat présent de la société il faut si bien sa- 
voir d^où nous venons, pour comprendre où nous 
allons 9 que je permets à qui le veut de prendre 
pour an ouvrage de circonstance ce livre de Ion* 
gue méditation. Mais je déclare que la pensée de 
choisir trois siècles d^un immense développement, 
d^une instruction majestueuse, dans la vue d^en 
abaisser Thistoire au profit d^une doctrine, ne 
saurait entrer dans mon esprit* L^hisloîre du passé 
est au--dessus de la question du jour de toute la 
hauteur qui sépare le ciel de la terre. Sans doute 
la controverse du présent est déjà dans le passé, 
puisque les mêmes besoins et les mêmes opposi- 
tions nous agitent depuis trois cents ans; sans 
doute aussi le passé est plein de questions irri- 
tantes, plein de faits de violence et d^oppression; 
maia du moins sur ce terrain neutre et calme, au- 
guste nécropolis, les passions dorment glacées; là 
il est permis de juger chacun suivant ses doctri- 
nes et ses oeuvres sans se faire Phomme de per^ 
sonne, et en parlant de là aux vivans on a le droit 
de dire la vérité à tous. A Thistorien qui s^élève 
jusqu^à la vérité, fût-elle débordante des plus 
amères leçons, ceux-là même que blessent ses li- 
gnes sont forcés de rendre hommage. Devant la 
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toute-puissance du fait expire la chicaue des 

partis, eût- elle le génie même à sa dévotion. 
Loin d^abaisser cette majesté du fait de vaut une 
doctrine, ou morale, ou politique, rhistorien a 
le droit de mettre à ses pieds la vaine agitation 
des systèmes. De la commune sentence de toutes 
les générations dont il voit les peines et les vœux, 
il a mission d^ écraser ces théories fantastiques qui 
sont également en dehors de la nature morale 
et en dehors de la condition sociale de Thu- 
manité. 

Des questions qui ont été agitées depuis trois 

siècles, des révolutions qui en ont été Tépreuve 
ou la contre-épreuve, il sort au moins une vérité, 
une au moins, et une vérité axiome ; c^est celle 
que nul progrès politique n'est désirable j que nul 
même n'est possible^ s'il n'est amené noiareUe" 
ment et fatalement par un progrès moral» 

Pour sanctionner cette doctrine, à Thistoire 
de tant d^institutions mal nées, avortées, se joint 
le spectacle des catastrophes les plus sanglantes 
et des réactions les plus déplorables. 

Que le progrès moral et par conséquent le pro- 
grès politique soient Tun et Faulre finis ou infi- 
nis; qu^il Y dit ou qu^il n^y ait pas nécessité de 
réformer sans cesse pour n'^avoîr à révolutionner 
jamais \ qu^il y ait ou qu^il n^ ait pas possibifité 
d^arrèter la raison publique dans une situation 



« 



uiyiiiz^ed by Googl 



(6) 

donnée, cela peut demeurer question et contre- 
▼erse; raziome que je constate suffit à tous .les 
partis, puisqu^il satisfait à tous les vœux. Il re- 
connaît la loi du progrès et il accepte tous les gen- 
res de progrès, toutes les institutions et toutes 
les doctrines politiques, à la seule condition que 
rim ne soit Fefiet de la yiolenee, qu^à tout pré- 
side un progrès moraL 

. 7l son tour la récipracité de ce principe cou* 
Btitue un axiome^ et cet axiome est encore de 
haute portée; c^est celui que tout progrès poli* 
tique, toute loi, toute institution fondamentale 
€|uî ne sort pas naturellement d'un progrès mo- 
ral, n^est pas un progrès^ est au contraire une 
abenratioDi 

£n effet, les mœurs seules peuvent inspirer les 
bonnes lôia, et les. institutions qui ne répondent 
pas aux mœurs du pays, j^entends aux bonnes, à 
celles qui ont vie et puissance dans les esprits 
élevés, sont mauraises non -seulement en ce 
qu'*elles sont précoces et qu^elles o£frent des ana- 
chronismes qui révoltent la raison, mais en ce 
qu^elles jettent le trouble dans Povganisme mo- 
ral des peuples et y deviennent des causes de 
paralysie ou de refoulement, en un mot des 
causes de rétrogradation, 

Dan& ces principesy simples mais féconds en 
appUeations, est nonreeulement la politique saine 
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et forte de tous les temps} dans ces principes est 
aussi le mot de Téoigme que nous offirent le pro- 
grès des derniers siècles et Tère de décadence 
morale et politique^ qui ea est le résultat. 

En e£fet, si ce progrès èst incomplet; s^il n^offire 
rien encore de positivement acquis à Thumanité; 
s^il est encore mis en question par tant de gens ; 
s'il a jeté parmi nous encore plus d^élémens 
d^antagonîsme que de pacification, c''est qu^il est 
moins une oeuvre de paix que de guerre; c^est 
qu^il a plus envahi qu'il n'a pénétré la société; 
c^est qu^il a été pins imposé qu^il nW écho à 
FEurope; c'est que, germe débile et privé de 
vie, il a été arraché du sein de sa mère, plutôt 
que d^'en éclore complet et fécond ; c'est, un 
mot, qu'il n'a fait son entrée dans le monde qu'à 
travers des résistances et des cata^rophes. 

Sans doute le mouvement dés derniers sièclas 
a été majestueux; il ne l'a été pourtant que par 
intervalles, et trop rarement il a été dans les cou^ 
ditions de la régularité politique ou morale. Sî 
dans son origine il a été plus moral que politi-* 
que, et il Ta été, bientôt il a changé de natinfe 
pour devenir plus politique que moral; à la 
fin il a dévié au point d'être plus social que po- 
litique. Alors aux paisibles travaux de la raison 
s'est substitué le tumulte des passions; des mains 
du philosophe la cause est passée dans celles du 
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démagogue, et quand la rue est devenue réocle, 
ces lois éternelles qui eonstituent Pordre moral 
du monde, ces lois que la Providence divine a 
données à la fois à la raison et à la conseieoee de 
Phomme, afin de lui servir de code à tous les 
degrés de sa civilisation, ont été foulées aux 
pieds comme des entraves à PémanelpaUofi de 
Pespèce humaine. 

Au bout d^uD progrès impor est toolours une 
révolution sociale. Et qu^est, en effet, Phistoire 
morale et politique des derniers siècles? £Ue n^est 
pas nn progrès par. Elle est nne lutte constante, 
un duel acharné entre le progrès moral qui, d^un 
pas calme et majestueu^ic, cherche à descendre 
des intelligences' sapérienres aux masses poor les 
féconder du germe de ses richesses, et entre la 
violence matérielle que lui apportent, dans les 
masses ou à la tète des masses, les esprits les plus 
désordonnés, soit pour arrêter, soit pour pnk^i- 
piter ses pas au bénéfice d*nn système ou d^uto 
autre. Et si de ce duel sacrilège, de cette lutt(e 
impie qui constitue le drame moral et politique 
des derniers siècles, nos jour» de convulsive acti- 
vité offrent fatalement le résumé, le mot de la 
sitnaftion du jour n^M^il pas donné? 

Il Pest si bien que nous comprenons, non- 
seulement ce qoe nous sommes, mais encore 
cjuMl est impossible que nous soyons autre chose% 
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Mais où est le remède à apporter au mal? Il 
n^est pas difficile à trouver : acceptez la grande 
leçon des trois cents ans. 
. La leçoa est riche, et elle est aisée à prendre. 
Partout, dans les trois siècles, perce le progrès 
moral, ce progrès qui amène tous les autres^ 
mais partout aussi se montrent des mains gros- 
sières qui Poppriment, qui le violentent, les unes 
pour Fétouiièr, les autres pour lui enlever ce 
qu^il ne saurait donner. Si, dans Thistoire, il 
n'est pas d'âge plus riche en faits moraux, il 
n^ea est pas de plus révoltant en faits matériels \ 
et si ce progrès que nous y cherchons à suivre 
en constitue le mouvement et la vie intime, 
roppression et la violence constituent les actes 
les plus patens de cette vie. Ouvrez Fhîstoire 
du premier de ces trois siècles, vous y trouver 
Louis XI, Richard III, Alexandre VI, César Bor- 
gia, Machiavel, Henri VIII, Christian II, Ferdi- 
nand et Isabelle, Marie^Tudor et Charles IX* 

Voilà ce qu^on appelle la première ère de Té-* 
mancipation moderne. Poursuivez, et à la place 
de ces docteurs couronnés, ou de ces tyrans, les 
uns froids, les autres furibonds, vous trouvez le 
despotisme des démagogues et les fureurs de la 
populace. A Charles IX succède la Ligue, aux 
filles de Henri VIII Pœuvre des Puritains, aux 
premières guerres de la réforme d^AUemagne, 
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réternelle guerre de trente ans; et quand il n^ 
a plus ni puritains, ni ligueurs, ni guerres de re- 
ligion; quand la royauté et la démocratie se 
modèrent, Taristocratie, qui a pris aux folies de 
Fane et de Faulre une part si large, à son tour 
fait des ligues, des complots, et s^exerce dans 
les guerres de la Fronde au mépris des lois, à la 
dérision de Tordre. 

£t pour gouverner ce délire, pour régler le 
progrès moral et politique du monde, ce siècle a 
des duc d'Albe, des Cromwel, des Richelieu, des 
Mazarin, des Jeiferys. 

Le dernier siècle est plus sage 'et plus grave* 
C^est une ère de science et de philosophie. Le 
premier mot de cette ère est, Émancipation de la 
conscience par la raison. Mais cette émancipa- 
tion qui résume en elle tous les progrès de deux 
siècles d^études, porte aussi dans son sein toutes 
les colères et toutes les vengeances de deux siècles 
d^esclavage; à peine son œuvre estp-elle ébauchée 
que, changeant de nature, elle se convertit en 
œuvre de violence et d^oppression. Ecrasons Vin- 
Jame^ telle est de ses progrès, de ses lumières et 
de ses vœux la formule dernière. Et Finfâme 
était cette sublime institution qui depuis dix- 
huit siècles préside à tout ce que le développe- 
ment intellectuel et moral de Fespèce humaine a 
produit de plus magnifique. 
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Ce n^est pas tout; cette émancipation, d^abord 
si pure, mais qoi bientôt s^est faite oppressicui, 
96 fait ensuite eorraplion et licence. En effet, da 
système des libres penseurs et des philosophes 
iodépendans sort ce déisme, qui, pour aflfiran<* 
chir la morale de la religion et de la politique, 
la dépouille de toutes les institutions humaines 
et de toutes les révélations divines. Puis, du 
déîsrae émane cet épicurisme moderne, qui, au 
même degré, fait abstraction de la conscience et . 
des destinées immortelles de Thomme, et qui, 
dans ses honteux et derniers enfantemens, Jette 
parmi nous c*ette littérature de rébellion contre 
le goût et la raison, qu^aucune puissance du 
monde ne sait plus bannir, dont le mépris moral 
et le progrès moral pourront seuls nous faire 
justice. 

A Fatbéisme religieux se joint ainsi Fathéisme 
moral, et des deux ne peut naître en dernier lieu 
que Tathéisme politique, qui est la dissolution 
même du lien social. 

II y aurait exagération extrême à voir dans ce 
triple anéantissement le progrès de trois siècles. 
Ce triste phénomène n^offre que le résultat des 
violences auxquelles on s^est porté de part et 
d^autre dans une lutte si gigantesque et si impé- 
tueuse. Une ère qiû s^ouvre par une triple éman- 
cipation, par une émancipation morale, pdiiti^ 
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que et religieuse; une ère qui présente sept gran- 
des et violentes révolutions, deux en Angleterre, 
deux dans les Pays-Bas, deux en France, et une 
en Amérique, a du ébranler jusque dans leurs 
fbndemens les croyances, les institutions et les 
mœurs» 

Mais cet ébranlement impétueux n^est pas 

Toeuvre complète des trois siècles, et si d^un 
côté il y a violence, oppression, corruption et 
licence, d^un autre côté il y a progrès pacifique, 
progrès véritable, progrès imposant. 

En effet, dans cet immense débat, les hom- 
mes du progrès moral n^ont pas gardé le silence. 
Non-seulement du premier jusqu^au dernier, ils 
mit proelamé la nécessité de ce progrès et Tindé* 
pendance de ses doctrines ; non-seulement ils ont 
élevé la doctrine des moeurs au rang d^une science 
complète et indépendante : mais encore, de Pom- 
pouace à nous, ils ont montré aux peuples comme 
aux rois que Tasservissement de la morale aux 
intérêts des partis est au même degré une im- 
piété et une folie; aux uns et aux autres ils ont 
mé que, semblable au colosse qui écrase dans sa 
chute le téméraire qui ose Tatteindre d^une main 
sacrilège, la raison publique tue Pimpie qui Tou- 
trage. Avec énergie ils en ont appelé à Pappui 
que les bonnes mœurs prêtent aux bonnes lois; 
avec force ils ont signalé les bienfaits que répan-* 
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dent sur les nations ces fortes doctrines qui gou* 
▼ement au nom du Ciel la pensée la plus intime 
de Tâme. Sans cesse ils ont lutté avec dévoue- 
ment. Ils ont quelquefois combattu avec Côlèrc 

pour disputer au despotisme la liberté de la con- 
science et rinviolabilité de la justice. Si, presque 
toujours, ils ont succombé dans une mêlée si in- 
digne, au moins ont-ils toujours flétri la fourbe, 
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de leurs anathèmes les noms des Machiavel, des 
Mazarin et des Walpole. Aux moralistes se sont 
joints les premiers écrivains de TEurope ; aux 
philosophes, les prêtres les plus éloquens. Dé- 
fenseurs de deux sanctuaires, de celui de la con- 
science, de celui de la religion, avec quel art 
sublime, quelle onction et quelle majesté les Pas- 
cal, les Fénélon, les Bossuet, les MassiUon, ont 
tour à tour jeté la honte ou Fépouvante dans 
Tâme des corrupteurs de la conscience I 

S^ils n^ont pas vaincu dans une lutte si grande, 
ils ont au moins avancé la victoire, et, sur la fin 
du dernier siècle, triomphait le progrès moral, 
en assurant un progrès politique d^une immense 
portée, si la grande révolution deTépoque, éclai- 
rée par des doctrines plus pures, n^apportait pas 
aux principes des violences nouvelles, des vio- 
lences extrêmes.' 

Ces violences, ni PEmpire, ni la.Rest«urat« 
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oe les OBt continuées. Cependant, Pan et Pantre 
de ces systèmes, aussi aveugles dans leur marche 
politique que dans ks moyens de Passurer, dé- 
daigQèreut le progrès moral et tombèrent écrasés 
par sa puissance* 

S^asseoir sur le progrès moral, est désormais la 
condition de la légitimité et de la stabilité d^un 
système. 

De tout gouvernement qui veut vivre, — et les 
gcmvememens moraux ne vivent que des pensées 
de la raison publique, que 'des battemens de la 
conscience nationale; — de tout gouvernement 
qui veut vivre, le principe de vie est dans la pui»* 
sance de ses doctrines morales. La puissance des 
doctrines morales est dans leur pureté, cette pu- 
reté est dan^ leur indépendance. L^indépendance 
des doctrines morales est Père moderne. 

'Je crois qu'yen parlant de Pindépendance des 
doctrines morales, on est généralement peu com- 
pris. 

Dans le langage ordinaire, on confond, sous 

Je Dom de doctrines morales, les doctrines reli- 
gieuses et les doctrines philosophiques, et Pon 
subordonnCvà la philosophie et à la religion, la 
morale^ qu^on considère comme la fille de Pune et 
de Pautre. Gela est à la fois exact et inexact. Quand 
on a posé la morale comme la fille de la politi- 
que^ ou s^est trompé y on se trompe encore, quand 
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« 

on la prend, ou pour la fille de la philosophie, 

ou pour celle de la religion. Elle n^est, sans doute, 
indépendante d^aucune de ces doctrines, mais, à 
leur tour, chacune de ces doctrines est dépen- 
dante d^eiie. Si les grandes notions de Dieu et 
d^homme ne se conçoivent pas en regard Tune 
de Pautre sans amener la notion d^un lien ou 
d^une loi religieuse, cette loi, elle-même, ne se 
conçoit pas, si ce n^est, comme loi morale. La 
morale naît donc contemporaine de la reli- 
gion. 

La morale est dans des rapports analogues avec 
la philosophie. La notion de loi morale ne se 
conçoit qu^à la suite d^une notion de psycholo- 
gie, cela est vrai, et en ce sens les doclrines mo- 
rales dépendent des doclrines philosophiques; 
mais Tunique notion nécessaire pour constituer la 
morale, est celle d^une facutlé morale, et cette no- 
tion est non-seulement dans Télude de Thomme 
une des premières, elle est la plus importante 
de toutes, et elle est inséparable de celle de vo- 
lonté, qui explique tout Thomme. 

La morale est donc aussi primitive que la phi- 
losophie, aussi primitive que la religion, et elle 
Test plus que la politique. Il est vrai que, dans 
son union avec ces doctrines, se trouve sa puis- 
sance, et j^ignore si elle pourrait exister sans 
Tune ou Fautre^ mais ce que je n^ignore pas^ 
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c^estque ni la religion, ni la politique, ni la phi->> 

losophie, ne sauraient exister sans elle. Sans la 
morale, la politique est un joug odieux, la reli- 
gion un masque infâme, et la philosophie une 
torche incendiaire. La morale a même sur tou- 
tes les autres doctrines au moins cette supériorité 
qu'elle en est la véritable pierre de touche. Niez- 
le, prêchez une religion immorale, enseignez une 
philosophie immorale, snivez une politique immo- 
rale, et vous verrez bien que vous soulèverez con- 
tre vous la raison et la conscience publique. Il 
est un autre point. La morale est à peu près tou- 
jours la même ; les systèmes de religion, de poli- 
tique et de philosophie sont variés; ils changent 
suivant les temps, les climats et les mœurs. 

Aussi, la morale a-t-elle une haute et souve- 
raine mission dans TÉglise, dans TÉtat, dans 
rÉcole. 

Je le sais, on a sqr la valeur de ses doctrines, 

des vues fort différentes des nôtres. 

Il est un système, je pourrais dire un parti, 
qui ne veut pas que les doctrines morales soient 
quelque chose par elles-mêmes, qui les considère 
comme une simple émanation des doctrines reli- 
gieuses, et attribue à leur émancipation, à leur 
séparation de la religion, tous les maux qui ca- 
ractérisent la situation de PEurope. Il est un 
autre système, et je pourrais dire un autre parti. 
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contraire au premier en tout autre point, mais 

accord avec lui sur celui de la parfaite inuti- 
lité des doctrines morales* U n^j a pas de morale 
dans ce système; ses doctrines morales ne sont 
que Técho des doctrines politiques, et Fémanci- 
pation véritable du genre humain est son afiran- 
chissement de toutes les autres. 

Plus ces théories sont extrêmes, plus elles ont 
d'^ascendant sur les esprits; Tune et Tautre elles 
ont Téclat de la simplicité. Aussi dominent-elles, 
Vme et Tautre, dans Topinion quW se fait com- 
munément du progrès qui est accompli et de 
celui que Ton attend encore. D^ailleurs, de ces 
deux points de vue, Tun et Tautre ont cela de 
puissant, qu^ils tiennent par un côté à la vérité 
des choses. ^ 

Il faut, en efifet, leur faire cette concession, au 
premier, que, sans la religion, la morale est un 
édifice sans faite et sans base ; au second, que^ 
sans la politique, c^est une cité dénuée de gardes 
et de remparts. 

Mais après cela, tout est faux ou exagéré dans 
Fargumentation de Tun et de Tautre. 

Quand on nous dit que le progrès moderne 
ou Témancipatton des doctrines philosophiques 
a tué Tordre moral et l'ordre politique j que^ 
sous -Pempire uni de Tautel et du trône, les gou- 
vernemens étaient forts, les peuples tranquilles, 
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kft mœurs pures et les lois respectées ; qoe Tavé* 
nement des nouvelles théories a frappé au eœur 
rbumanité jadis heureuse de ses institutions sé- 
eulaîres et de ses vieilles croyances; que, de 
celles qu^on lui a oflêrCés pour les remplacer, elle 
n^a pu accepter aucune ; et que Tunique Fruit de 
toute cette prétendue émancipation de la con- 
science par la raiscin est Finsurrection qui sta- 
tionne dans les rues ou s^agite dans les clubs ^ 
que de cette épouvantable anarchie des esprits 
le retour franc et prompt sous la bannière sa- 
crée de Tordre ancien est le remède unique : 
quand on nous dit tout cela, on ne considère pas 
deux choses, abord qu^ une partie de ces asser- 
tions est fausse, ensuite que Fanéantissement du 
mal est hors des possibilités humaines. 

En effet, si Ton prétend qu^avant Tavénement 
des doctrines modernes le monde reposait tran-* 
quille, on ment à soi-même ou à l'histoire* Les 
querelles de TËmpire et du sacerdoce ont fait as» 
sez de bruit et pendant assez de temps, pour que 
personne ne les ignore, et si la séparation des deux 
domaines a été prononcée, c^est que cette sépa- 
ration était devenue nécessaire. Prononcée pius 
tét, ncms n^avions ni Tinsurrection des paysans 
de la Souabe, ni celle des paysans de la West- 
phalie^ nous avions ni les gueux de plaine, ni 
les guetuc de mer, ni les gueux de bois, ni la 
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Lîgue^niies Ïêtes-Rondes, ni la guerre de trente 
ans, ni celle des Camisards, ni enfin celle des 
paysans de la Vendée. 

Quand on demande le rétablissement de Tordre 
ancien, on se trompe du tout au tout. D^abord, 
cet ordre ancien ne se trouve à aucune époque 
donnée de Thistoire, puisque les querelles du sa- \ 
cerdoce et de TEmpire avec les querelles de la ' 
féodalité et de la monarchie constituent la trame 
historique de tout le moyen âge. Ensuite, on est 
encore dans Terreur quand on s^imagine qu'Hun 
retour serait possible* Les doctrines et les insti-» 
tutîons s^établissent, elles ne se rétablissent pas. 
Si celles qu^on accuse avoir été pour FEurope 
la boite de Pandore y sont advenues, c^est qu^elles 
ne pouvaient pas ne passortir des événemens. Les 
faits les ont amenées. Les faits du mpyen âge, et 
plus encore les méfaits, en étaient gros. La faute 
n^a pas été de les laisser venir, la faute a été de 
vouloir les empêcher de s'^établir, de leur refuser 
le droit commun, le jugement par devant la rai- 
son et la conscience. Cest en leur déniant justice 
qu^on les a forcées de se faire justice ; c^est en les 
rendant, par Toppression, assez puissantes pour 
être justes dans leur cause, qu^on 1^ a rendues 
assez puissantes pour être injustes dans celle des 
autres, pour opprimer à leur tour. 

Les opprimer encore une fois et faire reculer 
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anjourd^hui rers le passé la fraction avancée de 
FEurope, c^est Tidée fixe du systime que je com- 
bats. Cette idée, je la déclare complètement ab- 
surde, puisqu'elle est de tout point contraire à la 
nature morale de Thomme et aux leçons que 
nous crient toutes les pages de Thistoire. 

Mais quelle est la fraction vraiment avancée 
de TEurope? J'avoue que je ne considère pas 
comme telle celle qui vient communément se 
poser sous ce nom, et qui n'a dans le fond qu'une 
seule idée non plus, et une idée fixe encore, 
ceUe de substituer au progrès moral le progrès 
politique, au progrès politique le progrès so- 
cial, au progrès du temps celui de la création 
instantanée; idée usée, s'il en fut jamais, puisque 
sur elle ont passé tant de siècles, ont roulé les le-: 
viers et les débordemens de toutes les révolutions. 
Je prends, au contraire, pour la fraction la plus 
avancée de Thumanité celle qui a le plus d^idées, 
le plus de lumières et par conséquent le plus de 
moyens; car, à Tépoque où nous en sommes, la 
puissance est nécessairement dans la science : 
point de doctrine forte, point d'action réelle. Le 
règne du hasard ou de la brutalité n^est plus 
qu^un mauvais souvenir. 

Je passe, après ces mots de définition sur la 
fraction avancée de l'humanité, au second sys-» 
tème qu^on avance sur la valeur des doctrines 
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moralest et que j'ai à combattre. Il est professé, ce 
système, précisément par ceux qui, si faussement, 
it mon aviS) se disent à haute Toiz les plus ayan* 
ces. Ils sont avancés, en ce sens qu^ils n^en veu- 
lent pas aux doctrines morales d^étre adTeancs 
dans le monde. Ils leur en veulent au contraire 
d^ être encore, et c^est en cela qu^ils sont en 
saPTÎhre. En -eflfet, en déniant i ces doctrines 
leur puissance sur les institutions politiques, leur 
nature et leur caractère ; en les déclarant illégi- 
times dans leur origine et dans leurs préten- 
tions; en les subordonnant aux doctrines politi* 
ques et en les réduisant à rhumble rôle d^échoe 
de ces doctrines, ils établissent un système qui a 
trois cents ans de date, et qui ne doit pas comp- 
ter sur autant d^années encore ; car c W un ma>> 
chiayélisme si brut et si repoussant, qu^il serait 
désavoué par Machiavel lui-même. 

La cité, la constitution, le gouvernement, les 
droits et les devoirs des citoyens : voila, disent- 
ils, les objets uniques de la science sociale; et les 
principes qui y président constituent seuls la véri- 
table doctrine politique ou morale» Toute autre 
est ou un rêve de philosophie ou un rêve de reli- 
gion. Seuls, le bien et le mal politique fondent le 
bien et le mal moral. La vertu, c^est tout acte qui 
sert la chose publique; le vice, c^est tout acte qui 
la compromet. Tel acte que la morale religieuse 
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se plâirak à iMîter de crime, dns ce sjsième 

peut, silivmtleirat, être un aeted^cm magnanime 
deTOuemeDl, tandis que le dévouement que pro* 
dame la monde ancienne y déTOMment à on 
principe, dévouement à une personne, peut être 
un vrai crime de lèse^ilé. 

Ces ptinefpes, ott en* eonvient, dioquent en- 
core la. vieille morale, la vieille société \ mais 
eeUe sooiélé eteetle morale, dk^cip, n^oot ploi 
désormais qu'une existence décrépite, usurpée; 
elles sont en dehors du droit et de la raison \ et 
l'émanoipaÉien' eompUte, celle qui en politique 
met fin à toutes les illusions, à tous les rêv es d^u- 
topie plûlosophiqae et à tous les dogmes d^atopîe 
religieuse, est dtevmaîs la OToditieii légitime 
des nations si impatientes déjà d^entrer dans 
eelfte neuvsellfi. 

Je dis que ce système, qui a ses voiles comme 
tout ce qui craint d^effinroucber, mais que j^ai 
suÎTi jusque dams son dernier ésotérisme, reeuk 
de je ne sais combien de siècles. En effet, ce n^est 
pas ieulement.an siède dernier, e W au diz-sq^* 
tième , c^est au seisitane^ c^est même au ipiiudème, 
que je trouve ces doctrines. Dans tous ces siècles 
le même système apparaît comme une grave 
aberration, et pouitant je racceplerai tel qu^il se 
produit encore, et je proclamerai que, dans la 
sdcBM» de Pbemme, il nW rien qu^on puisse 
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qualifier de doctrine moralei à cèUe jcondiiioir 
seulement que dans Tunivers on anéantisse, d^»- 

bord Tordre moral et les lois qui le constituent; 
que, de cet ordre moral, on arrache ou Tidée et 
Texistence de Dieu, et qu^ensuite, de Thomme, 
on retire la conscience et la raison* 

C*est là toute mà réfutation de ce système. Et 
je crois, en eflFet, les doctrines morales impéris- 
sables en dépit des uns, et souveraines en dépit 
des autres, tant que ne sera pas acocnnplîe cette 
triple œuvre d^anéantissement. 

Mais que valent vos doctrines morales ? XjCS 
mœurs et les principes s^en vont ensemble ; le 
désordre est dans les intelligences et dans les 
consciences, comme il est dans la dté et dans les 
rues y on Va dit. 

Oui, onTadit, onadûle dire ^ en a tiiLvaus le 
dire; mais i vous se borne la nécessité de la 
révélation, à vous s^arrète le fait. Car, s^il y a 
désordre, il n^ a pas désordne général. Grâcéià 
Dieu, le genre humain n''est altéré ni dans sa 
raison ni dans sa conscience, et ce n^est pas d^une 
seconde chute de Fhomme qu^il s^agit ; c^est d'une 
crise, et d^une crise sociale quin^est ni universelle 
ni nouvelle. - • 

Tout le désordre qui est et qui cherche tant à 
se grandir, mais qu^on ne doit ni exalter par 
peur ni contester par aveuglement, n'est comme 
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théorie qa^ane mauyaise tradition da passé; 
comme état moral, qa^une simple impuissance 
de foi et de raison ; et, soit comme théorie, soit 
comme état mi^al, ce désordre est parce qu^il ne 
saurait pas ne pas être. 

£q eflfet, ces libres crpyaoces qui, dans leur 
latte et dans leur colère contre des doctrines et 
des institutions oppressives, se sont fait un petit 
coin en Italie, dès le xvi* «iède; une grande place 
en Angleterre au xvif ; une place immense en 
France au xviii''} dan» TËurope entière au xix^ ; 
ces croyances qui ne voient Tère de leur triomphe 
que dans Tanéantissement de toutes les doctrines 
contre lesquelles elles sont en guerre depuis si 
long-temps, ont puisé dans les fautes, dans les 
violences et dans les déceptions de nos mauvais 
jours, cette espèce de sanction que le scepticisme 
puise toujours dans les grandes aberrations de 
riiumanité. Fortes des méfaits commis au nom 
de la religion, de la morale, de la politique, de 
la philosophie ; plus fortes encore des mécomp- 
tes qu^a faits naguère un progrès politique qui, 
loin de vouloir se faire social, s'est hâté de se 
faire moral, elles exercent sur les intelligences, 
comme sur les passions , un empire déplorable, 
un empire immense. Dans les intelligences elles 
tuent cette puissance de discernement, cette rai- 
son pure et calme qui, délégation providentielle 
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dans rhommei sait rendre jusiice à tout, en ae 
mesurant elle-*mèroe,' selon sa force et sa fisi- 

blesse; dans la conscience, elles anéantissent 
cette puissance de foi aux immortelles destinées 
de riiomme et aux lois éteroelles du monde, qui 
doit régler, arbitre suprême , les délibérations 
d^one volonté soumise à la loi divine et les actes 
d^une vie soumise à la loi bumaine. 

De ce déplorable égarement des plus nobles £s- 
cultés de rhomme les rictimes sont nombreuses, 
sans doute; mais autour de nous n^en sont plus 
les auteurs. Nous Favons dit, le désordre cpii rè- 
gne est une tradition, il n'est pas une création; 
il est un égarement et n'est pas un anéanisse- 
rnent ; il est un effet, il n^est pas une cause ; il n^est 
qvie la fia dernière des doctrines du passé ; il est 
Fépuisemeut de cette orgiaque ivresse et de ces 
fureurs bachiques qui ont marqué les jours né- 
fastes de^iotre bistoire. 

Pour«prottver que le désordre est, au contraire^ 
plein de vie, gros de progrès et assuré d'ave- 
nir, on objecte ses créations du jour* La litté^ 
' rature est, dtl-^n, Pexpresslon de la société, et 
notre littérature est désordonnée. J'avoue que, si 
la littérature du jour est notre expression la plus 
pore, Fabsenoedegoûtetde raison, de sens com- 
mua et de sens moral, en un mot uu désordre très- 
conïplet est le caractère de l'époque. Mais, aux 
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époques d^une riche et haute ciiilisation, il est 

quelquefois plusieurs sociétés et plusieurs lillé- 
ratures. Parmi nous, j^eo distingue deux. U est 
une sooiélé marchande, et une société qui ne 
Test pas; il est une littérature marchande, et 
une littérature qui ne Test pas. J^appelle Tune la 
basâ6, Taiitre la haute. Or, la haute littérature d^un 
peuple, c^est celle qui peint son état moral, sa vie 
la plus pure, sa pensée la plus élerée, tout ce qui 
a puissance et intelligence, ce qui porte en soi 
Fiospiratk>n du jour et la destinée du lendemain. 
Si cela est, je ne crains pas d^affirmer que notre 
société, haute dans mon sens, et notre littératui*e, 
hûuie dans mon sens aussi, sont loin d^accuser et 
de réfléchir le désordre. 

Le roman et le drame du jour, qui réfléchis- 
sent si purement et si naîTement le désordre 
des intelligences et des consciences, ne sont pas 
Botze expression TéritaUe ; et si ce désordre est 
nnmense, s^il a parcouru, fleuve impétueux, tou- 
tes les lignes du pays, nulle part il ne s^est creusé 
anlit profond, nulle part il n^a une demeure d^a- 
▼enîr. Bientôt, banni de nos champs, il n'y sera 
plus qu^un souvenir ; il n'y laissera pas même une 
ruine; car d^à d^habiles ouyriers ftcondent le 
limon qu'ont déposé ses ondes fugitives. Je le 
crois, Texcès même du désordre en est devenu 
le remède, en ce sens qu^il fait accepter la cure. 
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Si donc le résultat d'un progrès, immense mais 
sans cesse violenté, est en apparence une ère 
de ruine, il cache en réalité une ère de renais- 
sance. Sans (loute, nous Tavons dit, Pabsence de 
foi aux hommes et aux choses, Pabsence d'*en- 
thousiasme pour les institutions et les doctrines, 
est un des caractères dePépoque; mais le besoin 
de doctrines plus pures et d'institutions plus 
puissantes en est un autre. L'ère du progrès poli- 
tique par le progrès moral est arrivée ; Père du j 
gouvernement moral, de celui qui vit des lumiè- 
res de la raison publique et des battemens de la 
conscience populaire, est arrivée à son tour. 

C'est pour concourir à l'établissement du pro- 
grès pacifique qu'amènera cette ère, que nous 
présentons l'histoire des trois siècles du progrès 
orageux. Nous l'avons dit, prenant ce dernier pro- 
grès dès son origine, à la renaissance des lumiè- 
res, nous le suivons jusqu'à nos jours. Nous distin- 
guons, dans l'histoire des doctrines morales et 
politiques de ces trois cents ans, sept périodes : 
la renaissance, la réforme, la révolution des Pay*- 
Bas, la première révolution d'Angleterre, la se- 
sonde, la révolution d'Amérique, la première 
révolution de France, et celle de i83o. 

Ce drame, dont les scènes se jouent dans deux 
mondes, offre des leçons imposantes. Les peuples 
ne profitent pas, dit-on, des leçons de Phistoire; 
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est--ce à dire qu^il faut renoncer à les avertir 
ou leur donner la férule ? Je ne le pense pas ; je 
crois qjûL^'ûs sont maintenant trop grands pour la 
recevoir, et que personne n^est plus assez grand 
pour la donner. 



« 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 

D£ LA lŒIMAISSANCE A LA RÉFORME. 

FBHXODB DB 84 ANS. 

CHAPITRE PREMIER. 

VtTB cimBRALB SUB CBTTS iPOQUB. 

Le progrès qae nous avons entrepris de décri* 
rC) et qui, dans le cours de trois siècles, est une 
saccession des luttes les plus yiolentes, prend son 
origine dans la renaissance des études les plus 
pacifiques, les plusinoffensives. Cétaieutdes étu- 
des de littérature et de philosophie. Cette philo- 
sophie et cette littérature étaient même antiques. 
Cinq siècles de décadence et de barbarie avaient 
passé sur Tune et Tantre ; elles étaient froides^ 
elles étaient glacées. 
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Mais un orage, Tinvasion de Constantinople 
par les Turcs, jeta ces lumières dans le sein des 
populations d^Occident, par les réfugiés grecs, 
au moment même où ces populations, grâce aux 
travaux des Pétrarque et des Boccace, renais- 
saient d'elles-mêmes au goût, à la raison, au 
sentiment de la dignité humaine. L^éclair ren- 
contra des éclairs* En eflFet, si les réfugiés qui 
apportèrent ces études, furent aussi pacifiques 
qu'elles ; si ce furent les plus imbelliqueux des 
hommes, de vrais savans de rempire^ grec, ils 
eurent pourtant à peine touché le sol de lltalie, 
qu'ils y firent éclater des tempêtes- Des accens 
d^émancipation rencontraient alors des vœux de 
liberté, et causaient des révolutions. 

Neuf ans après la prise de Constantinople na- 
quit en Italie Pomponace, qui devait émanciper 
la philosophie ; et, sept ans après Pomponace, 
y naquit Machiavel, qui devait émanciper la po- 
litique. 

Ces deux hommes amenèrent le changement 
de toutes les doctrines et de toutes les institutions 
sur lesquelles reposaient Tordre moral et Tordre 
social du monde. 

Â ces deux hommes, qui furent les plus grands 
parmi les élèves des réfugiés, et aux deux faits 
d^émancipation qui dominent^les études morales 
et politiques de cette époque, se rattachent tous 
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les autres faiis^ toutes les autres doctrines. Tout 

se trouve amené ou expliqué par ces faits et ces 
hommes. Nous donnons dans cet ordre Thistoire 
de cette époque, sans plier les événemens aux 
idées ou les doctrines aux événemens, acceptant 
dans leur simple vérité^ mais aussi dans toute 
leur grandeur, Forigine et les progrès du débat 
qui s^ouvre. 

Où en étaient, à cette époque, les uns à Tégard 
des autres, les peuples et leurs maîtres? Où en 
étaient leurs doctrines morales et politiques? 

Que vint demander, pour les doctrines mora- 
les, Pomponace , le plus grand philosophe de Fé- 
poque? 

Que vint faire, pour les doctrines politiques, 
Machiavel» le plus grand des publicistes? 

Cdmment TEurope accueillit-elle les enseigne- 
mens de l^un et de Pautre ? 

Quel fat le résultat immédiat de leur œuTre ? 

Avec quelles doctrines les peuples arrivèrent- 
ils à la révolution religieuse de tàtj ? 

Voilà les questions qui résument le débat de 
répoque, voilà aussi Tordre dans lequel nous 
avons à les suivre. 

Si, de la science, qui peut échoir à Pintelli- 
gence humaine, nous essayions de nous élever à 
celle qui lui est refiisée ; si, dans ce que This- 
toire nous montre, nous prétendions voir aussi 
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ce qu^elle nous cache, nous serions amenés saos 
doute à dire admirable cette marche de la Pro- 
videace qui, à CoDstantiDople, jelte au milieu 
d^une ciTilisation décrépite des barbares qae 
leurs yictimes doivent civiliser tôt ou tard, et 
dans les débris de ^cette civilisation, portés à 
d^autres barbares, aux peuples de rOccideni, 
donne à ces derniers le germe des plus glorieux 
progrès. Mais, loia de vouloir interpréter le des- 
sein de la Providence, et payer à ses voies, dans 
nos récits, un tribut d^éloges que les faits paient 
mieux que les mots, nous nous tenons à ces faits 
et nous bornons à lire dans les pensées des hom- 
mes. Cest encore là s^occuper de la pensée de 
Dieu ; le génie en est le reflet, les hommes en sont 
les instrumens; et si à cette époque ils ne furent 
que des instrumens grossiers, ils furent encore des 
instrumens sublimes. En effet, les désseins qui 
s^accomplissent dans ces soixante ans, sont plus 
hauts que les leurs. Dans ce labyrinthe qu^of- 
fraient alors les doctrines et les institutions, et 
dans cette guerre de tous contre tous, qui est 
rhistoire du temps, quelle est Tintelligence hu- 
maine qui eût pu tracer une voie aux peuples ou 
à leurs maîtres? Une intelligence supérieure à 
celle de Phomme a seule pu diriger d^une manière 
si ferme la marche si imposante des nations. 



Digitized by Google 



( 33 ) 



CHAPITRE SECOND. 



DB LBTAT mis DOCTRINES BfORALBS BT POUTigVlBS AV 
MOICBNV AB LA BBHAI88ANCB. ' J 



11 est, de nos jours, une Europe en morale et 
en politique, comme il en est une en géographie. 
Peut-être la première ofFre-t-elle autant de nuan- 
ces de doctrines et d^institutions ijue la seconde 
présente de variétés de peuples et de climats; 
il n^en est pas moins vrai qu^une certaine unité, 
une certaine communauté de moèurs et dUnté- 
rêls, se fait sentir jusque dans les dissonances 
qu^on peut remarquer encore. £n effet, chacun 
des états qui composent cette agrégation un peu 
fortuite, est lié à tous les autres, est obligé de les 
observer tous, et aucun ne peut plus toucher à 
ses lois fondamentales, sans que tons se croient 
tenus de s^en alarmer. Volontaire ou fatale, Funité 
est réelle. Si elle est un mal pour les uns, elle est 
un bien pour les autres. Aux uns et aux autres 
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elle ofFre au moins cet avantage, qu^elle agrandit 
à rinfini leur horizon moral et politique. 

De celte tinité, cVst à peine sMl existait en i453 
quelque grossière ébauche. Nul système européen 
à cette époque. Les relations étaient difficUes; 
les communications étaient rares; aux rapports 
moraux, comme aux rapports matériels, s^oppo- 
saient la situation politique des peuples et les 
embarras^ quelle leur créait. £atre la royauté et 
les seigneurs, entre les seignenis et leurs vassaux, 
entre ces vassaux et les communes, il existait, dans 
chaque pays, des luttes si permanentes et si ani- 
mées, qu^elles absorbaient tous les esprits, que 
personne n^avait le loisir de s^occuper d'aune 
question ou d^une chose générale, d^une Eu- 
rope, d^une politique européenne. 

U y avait pourtant communauté d^intérêts et 
conformité de tendances, et, sous certains rap- 
ports, PEurope offrait un système qu''elle ne 
présente plus de nos jours : partout la même foi; 
pour tous le même pontife; ce pontife, le père de 
tous les fidèles. A la voix de ce vicaire de Jésus- 
Christ, pendant deux siècles, TEurope avait mar- 
ché sous une bannière commune. La même 
langue, sacrée pour tous, était connue dWe ex- 
trémité a Tautre ; la situation morale et politique 
de tous était semblable; dans tous les cœurs ré- 
gnaient les mêmes vœux, car tous les peuples 
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éprouvaient le même besoin dWdre, de protec- 
tion et de franchises. SousAous ces points de vue^ 
ils s^observaient comme ils s^observent de nos 
jours, et, malgré leur isolement, malgré Fabsence 
des routes et des canaux, des jonrnaiix et des tri- 
banês qui maintenant font tout^à--tour de TEu- 
rope entière un sénat, un forum, un salon ou un 
club, le serment du Rutli et la conquête de Gre» 
nade trouvèrent de Técho dans les montagnes de 
la Scandinavie et dans les plaines de rirlande* 

n y avait donc une Europe, une ébauche d'Eu- 
rope même avant i453. 

Et nous sommes autorisés par conséquent à 
demander quel était le caractère moral et poli- 
tique de cette grande agrégation? quelles en 
étaient les doctrines générales, celles qu^on peut 
considérer comme constituant la vie même de 
rSurope? 

La réponse à deux questions qui n^en (ont 
qu^une, est donnée dans un seul fait : la religion 
dirigeait la morale et la politique. L^état et Fé^ 
cole étaient dans TEglise; le christianisme avait 
fondé ou civilisé tous les empires ; le clergé avait 
créé ou réglé toutes les études ; toutes les doc- 
trines et presque toutes les institutions étaient . 
son oeuvre, el cette œuvre faisait à la fois son 
règne et sa gloire. L'Europe était si bien gouver- 
née par la reUgion, qu^au-dessus«des codes qu'a- 
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vaient apportés les coiiquérans des ancieoDes 
provinces de TEmpire, et au-dessus des lois ro- 
maines que conservaient ces demièrest planaient 
la législation de Moïse et les décrets du droit 
canon, qui réglaient à la fois Tétat et la famille* 
Pour caractériser cette situation d^un seul mot, 
ou Ta nommée la théocratie du moyeu âge. Dire 
que c^était une théocratie véritable serait une 
exagération extrême. Mais on sait que la religion 
u^est pas autre chose qu^une théocratie morale^ 
et dès-lors on comprend que là. où la religion est 
puissante, il y a théocratie dans les doctrines et 
dans les mœurs. Il y a donc théocratie dans 
le moyen âge ; il y a théocratie pontificale et 
théocratie royale; il y a même théocratie po- 
pulaire, et le^Dieu le veut des Croisés n^est pas 
autre chose. 

La théocratie ne se bornait pas aux doctrines, 
elle respirait dans les institutions. Plusieurs mo- 
narques étaient vassaux du pontificat suprême; 
le premier de tous se glorifiait du titre d^avocat 
de TEglise; des titres plus modestesy rattachaient 
les autres^ de hauts et puissans seigneurs étaient 
inféodés aux évêques ; aux abbés et aux abbesses 
obéissaient des chevaliers et des barons. 

LUûféodation morale était plus intime. Un 
clergé, sinon fort d^une science hautement pro- 
gressive, du moins eu possession d^un savoir net- 
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tement arrêlé et, d^un sacerdoce qui élevait jus- 
ques au-dessus de la couronne, gouTernaii les 
intelligences, et, dans toutes les classes de la so- 
ciété,, les consciences étaient dirigées diaprés les 
mêmes codes el les mêmes règles. 

De cette théocratie morale et politique, Tauto- 
rité royale avait eu quelquefois à se plaindre; 
d^autres fois les populations elle-mêmes avaient 
pu en murmurer; mais la supériorité des lu- 
mières Tavait établie; d^immenses bienfaits, de 
hautes institutions Pavaient consolidée; ses ré- 
aultats étaient brillans encore, et, en thèse géné- 
rale, les peuples et les rois la respectaient. Au 
Dom de la religion, les peuples prenaient encore 
les armes ; à leur foi, ils sacrifiaient encore leurs 
biens les plus chers. Les rois, à leur tour, étaient 
dévoués a un ordre de choses où leui:s droits pui- 
saient une sanction si auguste; et, si quelquefois 
le glaive spirituel les fit tremhlersur leurs trônes,, 
ils coQiprenaient néanmoins que, sans Tappui 
de cette arme sacrée, le glaive temporel qu^ils 
tenaient de leur côté se briserait impuissant dans 
leurs mains. 

Cet ordre politique offrait, non-seulement un 
caractère hautement rehgieux et moral, il pré- 
sentait des rapports nettement tracés et reposait 
sur un fondement sacré, sur des lois divines et par 
conséquent des lois étemelles. 
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Telle était FEurope, telles étaient ses instita- 

lions et ses doctrines générales avant 14^3. 

Et tout cet ordre de choses, toutes ces doc* 
trines et ces institutions, les réfugiés de Byzance 
vinrent les ébranler jusque dans leurs fondeiHens, 
déchirer le pacte de la religion et de la philoso- 
phie, de la politique séparer la morale, et opérer 
une double émancipation, le tout en substituant 
h Pautorité la discussion, le progrès à Timmu- 
tabilité. 

Ciommentla Grèce fugitive, la Grèce byzantine 
a-t-elle pu opérer cette immense révolution? 
L'Europe, pour donner au germe qu'on lui ap- 
portait un développement si rapide, n^a-t-elle 

pas du présenter un terrain d'une merveilleuse 
fécondité? 

En eflFet, TEurope oflFrait ce terrain aux fugi- 
ti& et aux doctrines de Byxance. Dans l'Occi- 
dent entier, sous Fapparence du calme, se ca* 
chait la tempête, et l'esprit de ces puissantes 
populations du moyen âge, qui portaient encore 
sur leur physionomie les marques du respect et 
de la soumission, était sillonné par tous les genres 
d^excitation et d^ébranlement. Déjà Pinsurrec- 
tion perçait de toutes parts, dans les doctrines, 
dans les institutions, dans tous les élémens du 
corps social. 

En efiét, entre la politique et la religion l'ai- 
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liance étaii apparente, la dissolution réelle. La 
guerre de PEmpire et da sacerdoce s^était cal- 
mée, mais elle ea était là précisément parce que 
la séparation de leurs intérêts était désormais en- 
tendue, et qu^ancun genre d^ambition n^excitait 
plus le successeur du pénitent de Canosse à com- 
battre le successeur de Grégoire. La dictature du 
pontificat n'avait-elle pas cessé, quand partout 
sWaçailla prépondérance deFEglise; qaand,dans 
son propre sein, on désertait son système ; quand 
répiscopat, jusque sur les bancs des concileS| se 
prononçait pour Tindépendance des couronnes; 
quand Rome, aux synodes de Pise, de Constance 
et de Bâle, trouvait ses adversaires les plus re- 
doutables dans ces prélats de France et à^E&r^ 
pagne dont les prédécesseurs, pour régner par 
elle, Pavaient jadis fait régner sur les rois 7 

A la défection de ses princes, PEglise déjà 
voyait sVi^îi' défection de ses peuples. LUn- 
surrection religieuse était commencée. EnFrancè^ 
en rieinont, en Angleterre, en Bohême, des po- 
pulations considérables s^étaient détachées des 
institutions et des doctrines publiques, et, dans 
tous les coins de PEurope, de simples prêtres 
répétaient les paroles d^opposition quHmpru- 
demment avaient articulées des prélats. 

Ainsi s^émancipaient non-seulement les princes 
et les empires ^éjè se révoltaient les consciences^ 
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et la houlette la théocratie paraissait deToir 
se briser par les coups mêmes qu^elle oe pouvait 
pas ne pas férir. 

Il en était de même du glaive de la féodalité. 
£atre les vassaux et les suzerains, comme eutre 
TEmpire et le sacerdoce, la guerre s^était calmée. 
Grâce au système d^éraancipation et à la hache 
de Louis XI, les donjons tombaient des hauteur^ 
du pays, comme tombaient les couronnes ducales 
des tètes de la noblesse princière. Cependant 
cette guerre, pour n^étre plus yiolente, était sé- 
rieuse encore, et à la fin de cette période, un roi 
de France, en montant sur le trône^ prit pour la 
première d^ ses maximes celle de se mettre hors 
(le pairs. 

De leur côté, les communes, surgies du progrès 
des bourgeois autant que des torts de la féodalité 
et de la politique des monarques, luttaient contre 
les barons, et apprenaient dans cette lutte à por- 
ter plus haut leur audace. £n effet, dans les jours 
difficile^, la royauté avait appelé aux états des 
députés pris dans leur sein; les services qu^ils 
avaient rendus et les subsides qu^ils avaient votés 
étaient mis en oubli tout ensemble ; on avait k 
les rappeler^ on y songeait partout, et la manière 
dont le fit contre le puissant Cbarles*Quint une 
petite cité de Flandre, nous montre comment, 
en dernière analyse, on entendait s^assurer ses 
r iviléges. 
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De celte émancipation et. des discordes qui Pa- 
vaient amenée, la royauté profitait généralement 
pour s^entourer d^hommes et d^institutioDs. 

Cependant un esprit de révolte semblait se ré- 
veiller partout. Les exemples que les pâtres de 
quelques obscures vallées de Suisse et les bour- 
geois des plus opulentes cités d^Italie, avaient 
donnés en Europe étaient d^autant plus périlleux 
que Tindépendance des uns et les richesses des 
autres excitaient plus d^envie. 

Hais la guerre n^était pas même circonscrite 
dans] Tordre religieux et politique, dans TEglise 
et dans Tëtat; elle était dans toutes les études, et 
toutes les écoles étaient des arènes. Partout on 
attaquait Pempire de cette scolastique qui était 
àlafois, et depuis quatre siècles, une rhétorique, 
une logique, une philosophie et une théologie, 
enjua mot, la science du monde. Sans doute elle 
était enseignée encore et devait Têtre encore 
loDg-temps, mais déjà des doctrines nouvelles 
affectaient d^en mépriser la forme et le fond, et, 
à cette époque, pour parvenir à la faire écouter, 
les plus modestes de ses défenseurs croyaient 
déjà devoir la modifier dans leurs leçons*. Tous 
ceux qui lisaient Boccace et Pétrarque, Cicéron 

* Modifications apportées à la scolastique par Gabriel de 
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et Horace, la sapaient dans sa base, et les nou- 
velles littératures populaires, dans toutes les lan- 
gues, chan&onnaient et honnissaient sa vieille 
allure. Quand abordèrent en Italie les fugitifs 
de Byzance, déjà les peuples d^Occident avaient 
sor les lèvres, pour nne foule de doctrines, Tai^ 
gument du doute ou le sarcasme du mépris. 

A cet esprit dUnsurrection littéraire, morale el 
politique, se joignait une singulière excitation, 
une sorte d^exaltation magique. 

Cette gigantesque accumulation des richesses 
de FAsie et de F Afrique, des objets d^ art et des 
itionumens du génie des plus célèbres peuples de 
la terre, qui illustrait celles des villes d^Italie que 
PEmpire avait laissées libres ; cette haute fortune 
que s^étaient faite les cités anséatiques du Nord 
dont le commerce et Findustrie civilisaient les 
contrées les plus barbares; cette heureuse dé- 
couverte du Cap qui ouvrait une voie générale 
aux régions fabuleuses des Indes orientales; cette 
découverte plus heureuse encore des Indes occi- 
dentales, qui bientôt révéla un nouveau monde ; 
cette vaillante expulsion des Maures de FAnda— 
lousie qui termina si glorieusement quatre siè-- 
des de croisades; ces faciles expéditions d^Italie, 
et ces beaux rêves de conquêtes que Charles VIII 
jetait dans Fimagination du peuple le plus hardi 
de la terre; cette brillante invention de la boas- 
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sole, qui enseignait à tracer sur TOcéan des routes 

plus sûres et plus lointaines ; cette création plus 
maj^que encore de la presse mobile, qui fut à 
ellc^ seule une révolution tout entière : tous ces 
faits si immenses donnaient aux esprits une im- 
pulsion sublime. 

Est-il surprenant que la foudre qui vint tom- 
ber tout-à--coup au milieu de ces élémens ait 
produit des flammes si subites et si vires? Nous 
Favons dit, le génie de la Grèce antique venant 
souffler sur le génie du temps, c^était Féclair ren- 
contrant réclair. 

Quand les fugitifs de Byzance abordèrent en 
Italie, ne sauvant du naufrage que des manu- 
scrits, ni eux ni leurs hôtes ne jugeaient ainsi 
le faible don que les supplians tenaient dans 
leurs mains. Que venaient*ils donc apporter à 
^Occident touché du récit de leur catastrophe ? 
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CHAPITRE m. 



DBS DOCTRINBS APrORTESS BH OCCIDBRT PAR LB8 
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On peut affirmer que tout ce que ces illustres 
exilés apportèrent en Italie, ce forent des volu- 
mes de philosophie et de littérature, avec le désir 
de gagoer leur vie à les expliquer. S^ils y joi- 
gnirent quelque ambition plus haute, ce fut tout 
au plus celle d^inspirer aux disciples qu^ils pour- 
' raient se faire en Occident Tenthousiasme qu^ik 
éprouvaient eux-mêmes pour les seuls trésors 
qu^ils eussent sauvés. Exercer sur les doctrines et 
sur les institutions de FEurope une action puis^ 
santé, en changer Fesprit et la nature, cela n^en- 
trait pas dans leur pensée. Sans doute ils étaient 
Grecs et d^un esprit ambitieux^ l'exemple de Bes- 
sarion devenu cardinal, pouvait donc leur inspi- 
rer le désir de s^élever aux dignités; mais leur 
antipathie pour une Eglise dont ils n^imploraient 
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les secours el dont ils ne flattaient le chef qu^eu 

géaiissaDt de leur huiniiialion, les éloignait de 
cette perspective. La grossièreté générale deTOc- 
cident excitait leurs sourires et leur pitié, et de 
ces sentimensy ils pouT aient aller à quelque vœu 
secret, à quelque projet intime de civilisation 
plus haute; mais au dehors ils poussaient le res- 
pect de rhospitalité josqu^à Texagération , et, 
en lisant avec leurs disciples d^Italie les lois ou 
la République de Platon, les OËuvres morales ou 
politiques d'Aristote, jamais ils ne sortirent avec 
eux de TAcadémie ou du Lycée. Personne plus 
qu^eux ne savait se confiner dans Athènes sans 
jeter un regard sur Rome. Leur existence était 
une chose à part ; c^était la paix après Forage, et 
ces pauvres réfugiés avaient un tel besoin de la 
paix, que, pour la conserver, ils faisaient abné- 
gation de toute parole qui pouvait la leur ravir. 
Pour eux plus de politique ; pour eux la philoso- 
phie elle-même n^était plus que la religion. Une 
seule querelle éclata parmi eux; ce ne fut pas 
pour savoir si le descendant des Paléologues ou 
Mahmoud était leur souverain légitime ; ce fut 
pour savoir qui, de Platon et d^Aristote, était leur 
philosophe par excellence. Quand cette dispute 
vint à éclater entre deux Grecs, entre Gémiste 
Pléthop et Oeorge de Trébisonde, elle alarma 
tous le^ autres } ils furent bien obligés de prendre 
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parti et de se ranger eu bataille ; mais, loin de 
fiiire de ce problème ane affaire de libre dûeo»- 
sion, des deux côtés on se hâta d^en appeler à la 
religion pour le faire résoudre. On échangea bien 
quelques argamens de pure spéculatioD, mais on 
n'y attachait pas d'importance. La religion fut 
déclarée arbitre suprême. Les doctrines d'Aristote 
sont les seules vraies, disait George, parce que 
seules elles s'accordent avec le christianisme; 
celles de Platon sont faasses, par la raison con- 
traire. Dans Pautre camp, on opposa aux parti- 
sans d^Aristote précisément le même genre de 
démonstration, et le juge du combat, le cardinal 
Bessarion, rétablit, sinon la paix intérieure, du 
moins le silence, en se prononçant pour cet avis* 
On n'est pas plus réservé, on n'est pas plus 
soumis aux lois et aux mœurs d^un pays que ne 
le furent les réfugiés de Byzance accueillis en Oc- 
cident. 

Cependant ils y amenèrent, comme malgré 
eux, une immense révolution, d'abord par leur 
apparition, ensuite par les livres qu^ils appor^ 
taient, enfin par les disciples qu^ils formèrent. 

Leur apparition, avec tout ce qui s'y rattacha, • 
devint une sorte de résurrection de la Grèce an- 
tique, de la vieille Athènes et de ses illustres 
écoles. Leur eiithousiastne pour ces beaux siècles 
fut d^autant plus contagieux qu^ils laissaient à 
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Jeon discifde» plus de spontanéité* Leut enthou-- 

siâsme alla loin. PléthoQ ressuscita toute une 
religion^ toute une philosophie, toute une poli- 
tique inconnue, en e^cposmt les croyances de la 
Hellâde, les institations de Sparte, la morale du 
Antique* Et tout cela' Pléthon le fit connaître 
avec un itèle, un entraînement qui, à lui-même, 
fit oublier qu^il était chrétien. £n effet, quand 
Piétbon exposait avec Vaccent de renivrement 
ces belles créations du génie grec, son langage 
n'était plus celui de TÉglise. Sans doute il ne 
youlait pas, ccnnme on Pen accusa, ramener au 
t paganisme; mais involontairement il amena, 
par Peacplieation de quelques Tolumes anciens, 
les comparaisons les plus fâcheuses pour les doc- 
trines et les institutions modernes. 
. Les livres puUiés par les Grecs, si imbelliqueux 
I qu^ils fussent, excitèrent les esprits plus encore 
({ue leurs enseignemens. Ces livres n^étaient plus 
; des leçons de grec. C'était la plus belle littérature 
et c'était la plus helle philosophie qui fussent au 
monde. Ensemble elles inspiraient le goût de la 
■ critique, Tamour de la liberté, la haine du des- 
I poCvârme, le mépris de la barbarie. fTétait-ce pas 
là s'attaquer à tout ce qui existait ? L'idéalisme 
de Platon, le vol audacieux et les belles utopies 
) de ce rablinie rêveur n'entraÎBaient^jls pas finrcé-' 
ment la pensée dans des régions nouvelles, dans 
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des régions périlleuses pour les esprits façonnés 
par la scolastiqoe ? Et la sévère analyse à lacpielle 
Aristote soumet les mœurs et les institutions des : 
peuples les plus célèbres du inonde, ne Tenait- 
elle pas ajouter des dîrectiras trè^-précises aux 
excitations trop vives de Platon? Cest là le carac- 
tère de la science : elle ne sait apparaître à Tin- 
telligence sans Télever, sans pénétrer Thomme 
du sentiment de sa dignité, sans exalter ses fa-> 
cultés les plus hautes. 

. Ce que ne firent pas les réfugiés et leurs publi- 
cations, iut fait par leurs disciples. 

Ces disciples étaient nombreux. Cétaient tous 
les Italiens de goût, presque tous les princes et 
prélats de ce pays, et toute la jeunesse un peu 
éminente des autres. A la tête de ces disciples de 
la Grèce étaient les premiers cardinaux, et au | 
rang des principaux admirateurs de ces études 
antiques étaient les papes, fiommev Bembo et 
Léon X, n^est-ce pas nommer plusieurs papes et 
plusieurs cardinaux ? 

De ces disciples il y en eut de pacifiques comme 
leurs maîtres; comme eux attachés, les uns aux 
textes, à la simple critique et à la stérile gram- 
maire; les autres, à la savante philosophie, au 
péripatélisme pur et au platonisme pur, ou bien 
au platonisme de Plotiu, au platonisme de Pro- 
clus, au platonisme enrichi des oracles de Zo- 
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mastre ti deêmftlAreà de la Kabbriâ. 'FeWîiiirent 

les Marsile Ficio, les Pic de la Mirandole, les 
AsttchliD) et rimmeiise majorilé de MCix dont 
les noms ne se citent pins. Dim ks écrrite sîoom* 
hreux et si pr(^ixes de tous ces critiques, de tous 
ees philosophes, pas une allosion politique, pas 
une innovation en philosophie. Cest Fabnéga- 
lioa pure de la raispn. Ces hommes ne éoût pas 
des individiis^ce son t des rôles* VeHCHmleecoo- 
naitre par leur langage ? * 

«Dans tout ce que f éerifj ici, dans toutœ que 
j^a£Brme ailleurs, dit Marsfle, le chef de Paca- 
' déoue des Médicis, je n^entends affirmer qu^au- 
tant que TEgUse approuye. » Et cette profes-* 
sion est la foi commune de presque tous ses 
émules. 

Ifais parmi les disciples des réfugiés de By- 
zance, il en est qui ont puisé dans les études des 
inspirations plus hardies, plus conformes à la 
force de leur intelligence. Il en est qui ont puisé 
dans les études et dans le langage de leurs maî- 
tres une sorte d^insurrection contre les mœurs, 
les doctrines, les usages de TOccident. Bembo, 
lui-même, comme les Grecs, comme Pléthon, 
oublia plus d'une fois qu'il n'était ni grec ni 
païen, qu'il était cardinal de TËglise, et qu'il 
était mal séant à un cardinal de parler comme 
un adorateur des divinités de TOlympe. ^ 
I. 4 



Maist ati.ttOiftbr«^ de ces disciples de la Grèce 
i^udcitée, il «a edt deux sarloîit ^iii se distisK 
goent. L'ua a Isdt de Thistoire une étude spé- 
ckde^l'aiiMsimesiarÀtoute la philosophie : sansse 
conn^tre ils ébranlent, Turi par ses leçons, ïau- 
jtse par se$ livres jusque -dans se& bases ce grand 
systèwe dinnoyen âge, qui met la religion à la 
tête de toutes les institutions politiques et de tou- 
tes k» dootrine» moraks. L'un dét,ache de la re- 
ligion les doctrines morales, Tautre en détache 
les doctrines politiques. Nous avons nommé 
Poniponaiee et Machiairel : dans leurs travaux 
apparait le monde moderne. 
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CHAPITRE IV. 



POIIPOTVACE, LE PLUS GRAND PHILOSOPHB 1>£ LfiPOQDB, 
JDBTACHJl OS hA .a£I.IG10N LBS DOCXEINBS*MOBAIA8. 

L^histoire de Témaiicipation des doetriaes mo- 
rales n^étant pas été faite encore, Pomponace 
a^occupe pas dans Topinion la place qo^il y 
mérite. 

Pomponace n^est ni plus ni moins que Phomme 
de génie de qni émane le moavement phfloso- 
phiqae des derniers siècles, tout le progrès qui 
constitue Phistoire morale de trois cents ans* Sans 
doute, Pompcmace n^a pas calculé tout ce pro- 
grès; mais il a si bien senti la nécessité de Pen- 
treprendre, qu^il a mis à remplir la tâche que 
loi o&ait sa position une élévation de vues et 
une persévérance qui le placent au rang des plus 
grailds hommes de tous les temps. 

Les hommes un peu éminens, ceux qui impri- 
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ment aax siècles une marche, une peusée, les 
hommes providentiels, ont toujours des missions 
ardues* Celle de Pomponace était hérissée d^ob- 
stades. Trois systèmes également défectueux, 
mais pesant sur le monde de toute Fautorité de 
plusieurs siècles, gouvernaient les intelligen- 
ces : la doctrine d^Aristote, implantée dans 
FËuropepar les Arabes; la vieille théologie de 
Duns-Scot et dé saint Thomas d^Aquin, associée 
par les scolastiques à la philosophie du stagirite; 
rafin Tancienne philosophie de la Grèce, fraîche- 
ment apportée de Byzance. Partout régnaient ces 
trois doctrines, et toutes trois elles substituaient à 
la libre pensée, au génie créateur de la philoso- 
phie, le dogme fait, la pensée enchaînée, l'im- 
muable autorité* Profondément pénétré de Tin* 
suffisance de toutes les trois, et impatient de se 
mesurer librement avec les plus hautes questions 
de morale et de philosophie, Pomponace résolut 
de rendre libres toutes ces questions et d^éman- 
ciper complètement rintelligence. 

Dans la crise on se trouvait le monde, le salut des 
doctrines était dans la liberté. G^est ce que Pom— 
ponace comprit parfaitement; c'est ce qu'autour 
de lui ne comprenait personne. Il savait son iso- 
lement, mais sa mission était fatale ; on sait d'ail- 
leurs que les obstacles sont des aiguillons pour 
l'homme de génie* 



Digitized by Google 



(53) 

De «es maîtres Pon^nace avait appris la pru- 
dence; le courage quUi montra fut son propre 
bttn, et il Punit à la prudence au plus hAat de- 
gré. Révéler de sa pensée tout ce qu^il fallait pour 
la ùdre comprendre, en cacher tout le reste : telle 
fat sa politique. Elle fut simple comme sou gé-. 
nie. La nature envers lui s^était montrée prodi- 
gue. Né de noble famille *f petit de taille, mais 
plein de vie, et réfléchissant sur une physiono- 
mie brillante tous 1^ dons djs rintelligence ; 
d'une éloquence un peu populaire, mais d^ail- 
leurs toute dramatique, toute pittoresque; versé 
dans loutes les sciences, de son temps, il fut le 
premier professeur de Tépoque^ Il occupa des 
chaires à Padoue et à Bologae*^ sa célébrité rem- 
plit ritalie, r£urope. Ses adversaires égalaient 
presque en nombre et en puissance ses admira- 
teurs, quoique toute la jeunesse, quoique Bembo « 
et Léon X fussent de son c6té. De ses ennemis 
un seul, son. collègue Achillini, qu^irritait la 
désertion de ses auditeur,, pouvait balancer sa 
renommée, et compromettre ses succès. En ef- 
fet, daiiis ces joutes académiques, qui consti- 
loaieat alors pour la science la presse et ferpu- 
blicité^ Achillini, défenseur de la scolastique et 
4^Averroès, [dus d^une fois* enlaça le jeune athlète 

* llantoue, 1462. 
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dans set dilemmes; mais toojoiin cfuelqiie eail- 

lîe plus brillante que logique le débarrassa du 
vieux lutteur. Cependant Pompouace eut re- 
noncé sans peine à des combats qui pouvaient 
le compromettre, si a ces débats | où il était 
permis de prendre cpielqae licence, n^eùt pas 
assisté la génération la plus intéressante de son 
siècle* 

Ce ne fut pas, toutefois, dans ces joules et ces 

improvisations, ce fut dans des leçons profondé- 
ment méditées et dans trois traités fondamentaux 
que Pomponace exposa ses doctrines, tout en les 
cachant sous celles d^Aristote, dont il prétendait 
rétablir les plus pursenseignemens. Les dootrtnes 
de Pomponace se résument toutes en ces mots, 
affranchir la philosophie des dogmes de la reU^ 
giùn. Mais ces mots, il ne pouvait les prononcer. 
Ce qu^il pouvait attaquer ouvertemeqt, ce n^était 
pas Pempire de la religion, c^était le rigne de la 
scolastique, telle que Pavaient faite, d^abord les ^ 
professeurs musuhQans de Cordoue, ensuite les 
docteurs chrétiens du moyen âge^ Arerroès à la I 
tête des uns, çt saint Thomas d^Aquin à la 
qo^ue des autres. Sans doute le philosophe en I 
voulait à Tabsolutîsme de la religion, mais tout 
en se réduisant à le combattre dans les thèses à» 
la scolastique, il fallait encore des précautions et 
des détours. Italien et formé par des Grecs, Pora- 
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(lOBflce .£iU se. fûaeé entendre sans trop se âûre 
pe»é«Bter. . 

Pour arriver à son but, il s^attaqua non pas à 
reÉsismUa^e •la.soolasiiquef mais k ws qneitHMii 
fi )iijtoiP8«tetos, /wésiple, nllcB sur PAine et 
soDrimmortalUé^!oelleâ sur la Providence, le des- 
tin étilft iîbêrté^iBnfia -fseUe desnàntiaà. Libm 

d'exprimer sa pensée, il n'^eût abordé qu'une seule 
de;0f»:questionâ) .çeUe deia liberté} nepoiuranl 
q«e[ Wsfor entievoir m tendnoes, il fnc inen 
aise de les éparpiller sur un .plus grand nombre 
demijeifi»' 

Son premier soin fut de dégager Tâme elle- 
inâme des iiens où elle lui semblait ccmune em- 
|raoimée« Bn^eiet, ases yeux, le do^ederim* 
mortalité, placé par la scolastique au sommet de 
imles.lM.'CrQjraiices, pliomt de là comme une 
sorte de fiitalîté^, de prédestination, sur la pensée, 
la volonté, sur toute la vie Immortelle 
et créée de tonte éiermlé en pour toute Téter- 
nité par le régulateur suprême de toutes choses, 
riateUigeoce homaine, il s^en plaignait, avait 
une destinée invariablement et fatalement ri-^ 
glëe. Dès-lors plus de liberté* Dès-lors il y a pour 
le philosophe véritable une trifdb tâche à rem- 
plir : prouver que Fàme n^a pas une destinée si 
étalement établie, et démontrer que la scolasti- 
que, en affirmant le contraire, eatimpniisente àle 
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prouver ; que, sur cette grande queslioo, la phtr-^ 
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dogmes de la religion. Telle fut précisément la 
là€he que se £t PompoDace^'et, ne pouivaiiiiil»- 
rectement Faocônipl^, il risÊèM.àé'pÊeaèét'W 
détour, de montrer que le dogi^e de rimmorta* 
liié étak plus que dootenx, qu'il était eemplkÊt^ 
ment incertain, qu^il n^était d^ailleurs d^aucun 
intérêt ni pour la morale, ni poiur la politique* 

Tout cela, k cette époque, était d^inie' oiédM 
extrême ; mais le mauvais état où se trouvait la 
philosophie, et le débat qui était ouvert^ntre 
Aristote et Platon sur la doctî'iBe de Pâme, per- 
mit non-seulement à Pomponaoe de souteninson 
opinion, mais encore d^aooaUer ses.adTemiies 
de tout le poids d'une haute supériorité. 

Disons d^abord combien les doctrineMur ilànw 
étaient dépl(Nrable8.LesniRtonibi«seli8eignaient 
trois âmes diffierentes, Tune végétative, commune 
aux animaux et aux plautes} Pautre seasitive, 
commune aux hommes et aux animaux ; la troi- 
sième rationnelle^ commune aux hommes et aux 
anges. 

A cette théorie générale ils rattachaient une 
foule de diseuasums secondaires, pour savoir si 
lestâmes des anges étaient créées avant le temps 
ou avant le mouvement du ciel ; si. les âmes des 
honuneaétaient 4»éées immédiatement après cette 
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époque, mais non pourtant dans le temps*, et si 
Us âmes des animaux étaient créées dans le 
temps, el long-temps après celles des hommes. 

Les péripatétîcîens se distinguaient en deux 
camps. Les uns n^admetlaimt pour la pensée de 
tous les êtres intelligens qu^un principe unique 
et universel, de telle sorte que les individus de 
Fespiee humaine seraient les simples yélricnles 
de ce principe, le seul qui fut immortel. Les au- 
tres enseignaient des âmes individuriles, mais 
mortdles suivant la' philosc^hie , immortelles 
diaprés la religion* 

Pomponace avait trop de science et de raison 
pour ne pas sourire intérieurement de ces théo- 
ries ; mais il avait aussi trop de tact pour ne pas^ 
en profiter et. faire voir qu^aucnne d^elles, pas 
même celle d^Aristote , ne pouvait démontrer 
r immo rtalité. Tel fut Fdbjet de son premier 
(raité**, traité court, diffus, plein <ie scolastique 
et plein d^arguties, mais plein aussi d^une imr- 
mense érudition , et allant par mille détours au 
grand but que s^était proposé Tauteur. 

Ce but, nous Vavons dit^ était de dégager la 

Quelques platonidens, Fidn entre aatres, enseignaient 

que les ames sont créées par Dieu tous les jours. 

•* Tractatus de Animœ immortalUate, Première édit. Bolo- 
gne, 1616; denuèf^par.BardiUyXubingey 1791, 



( 58 ) 

philosophie aspirant à Pindépendaiieeda dogme 
d^une destinée imaiortelle et fatale. Pompooace, 
après avoir protesté de son aUachenieDt aoi 
doctrines de TEglise, démontre /successivement, 
comme philoscphe^ qu^aueim argomeol produit 
dans les écoles pour prouver Timmortalité, n'^est 
décisif, et que ni la morale ni la politique nesou^ 
firiiwt de Topinion contraire. Toutes les objeo 
tions qu^on élève communément dans Fintérêt de 
la poUlicpie el de la morale, non-rsenlement il 
les combat, mais il cherche à faire voir qae le 
dogme de la mortalité de Tàme est plus favorable 
aux mœura* 

C'est dépasser le but pour être certain d^y ai- 
teindfe. Noos n^avooa pas besoin de faire voir 
que Pomponace dépasse le sien, que sa doctrine 
est sophistique, que sa doctrine est absurde. 
Pomponace savait cda comme nous, et ^ce philo- 
sophe, dans sa conscience, n'^avait ouUe envie 
d^ôter k la religion la plus haute de ses espéran'* 
cas. Mais pour obl»ir ce quM voulait, pour en^ 
lever la philosophie à la religion, cette dernière, 
et la rendre maîtresse de toutes ses ques- 
tions, il pensait devoir aller, loin. Il savait re- 
venir. Ce qu^il croyait au fond de son âme, et 
ce qu^il voulait qu^on crût sur la question de 
Timmortalité , il le dit netteq^ent à la fin de son 
traité : La question de l^immorialùé de Vdms 
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ei/, comme celle de Vimmortalité du mondey un 

problème sur lequel la raison ne peut décider ni 
pour ni contre^ et sur lequel Dieu seul peut don-* 
ner la certitude. Pour moi^ il suffit que S. Au^ 
gustin^ qui vaut bien Platon et Aristote^ ait cru 
à Pimmortaliié pour que fjr ajoute foi moi-même. 
Je soumets^ au surplus^ toutes mes opinions au 
Saint-Siège. 

On peut ne pas accepter cette déclaration ; on 
peut la traiter de concession , d^hypocrisie , de 
couardise; à nos yeux elle est stnciare. Bembo et 
Léon X, si passionnés qu'ils fussent pour les bel- 
les-lettres et la saine philosophie, n'eussent pro- 
tégé ni un hypocrite, ni un impie, ni un poltron. 

Le pontife et le cardinal protégèrent le phi- 
losophe; et quand se fut calmée la tempête 
qu^avaît soulevée son premier traité, qui n'était 
qu'une introduction au débat principal, Pompo- 
nace en publia un second, afin de foire Toir que 
l'homme était réellement libre, qu'il l'était à 
Tégard de la Providence comme à Pégard du 
destin. 

Tel fut, eu elFet, l'objet du nouveau volume* 
qu'il imprima, et qu^avec une rare habileté il sut 
se faire pardonner de la manière la plus ingé- 
nieuse. Les questions qu'il y traite, il les formule 



* De Fato, Libvro jirbUrio et Prœdcstinationc, libri K 



( ) 

à peu pi^ës ainsi : « Pourquoi m'^impule-t-on le bien 
» ou le mal qui résulte de mes actions ? S^il était 
» une volonté plus hante que la mienne et une loi 
>' donnée au monde par celte volonté, obligé à 
» cette loi, poussé par cette puissance, serais-je 
» responsable de ma pensée, et mes mouvem^is 
» seraient-ils spontanés ? £h bien! il est un monde, 
» il y est un ordre, une yolonlé, nne puissance 

suprême, et dès-lors, tout ce qui est et ce qui 
» se fait ne peut se passer que dans une voie 
» donnée. Dès-lors aussi, yil instrument d^une 
» providence ou d^une fatalité, que je fasse le 
» bien, que je fasse le mal, il n^ a de ma part ni 
» cause ni volonté, c'est-à-dire, ni faute ni vertu. 

Ces questions t ajoute Fomponace, me dévo- 
raient le cœur comme le vautour dévorait les 

entrailles de Prométhée. Elles m'ôtaieat le som- 

< 

meil, elles me rendaient fou. 

Pouvait-on refuser la libre discussion à un phi- 
losophe si angoissé de questions, et qui ne de- 
mandait après tout, pour lui et ses successeurs, 
que le droit de les débattre? Obtenir cette libre 
discussion était tout ce qu'ail désirait ; et,, pour la 
conquérir, il examine, épluche et rejette succes- 
sivement toutes les solutions que donnait ou la 
scolastique des philosophes ou la scolastique des 
théologiens. Quand il n''a plus qu'à se faire par- 
donner cette audace, il finit par soumettre en- 
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core une fois a TËglise toutes les opinions qu^il a 
énoncées. 

Ses opinions, il ne serait pas important de les 
connaître} maïs lui-même^ il attachait qu^une 
valeur secondaire; nous le répétons, il ne vou- 
lait pas étaljlir un système, il voulait conquérir 
la libre discussion et forcer la religion à laisser la 
parole à la philosophie. Cétait là tout son sys- 
tème. 

Ces deux premiers succès le rendirent témé- 
raire, et après avoir afiranchi, dans certaines li- 
mites et au moyen de mille précautions fatigan- 
tes pour lliomme de génie, un certain nombre de 
questions, il résolut d^ affranchir d^un seul coup 
la philosophie tout entière, de montrer à la reli- 
gion en massQ' quMle aurait tort de vouloir en- 
core lancer les foudres de Tanathème, qu'elle- 
même pourrait un jour avoir besoin de tolérance . 
de la part des philosophes» et que, suivant des 
signes peu trompeurs, son règne était près de 
finir. Tel fut Tobjet d'un troisième traité de 
Pomponace *• 

Cela était, il y a trois cents ans, quand tout 
existait de par la religion, d'une audace extrême^ 
mais par là même que cette audace touchait à 
Timpiété, nous voyons que Timpiété n'était pas 
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la véritable pensée de Pomponflce; car dans ce 

cas, on ne reût point tolérée. Aussi, pour bien 
apprécier toute la portée de ce traité^ faut-il bien 
se pénétrer de ce point de vue, que Poraponace, 
une dernière fois, prouve le plus pour prouver 
le moins. Quand nous aurons vu que, dans cette 
position si diôiciie, il va puiser ses démonstra- 
tions jusque dans les superstitions de Tastrologiei 
nous Tacquitterons au moins du soupçon de Tin- 
crédulité. 

Son art d^introduire ce troisième traité égale 
Taudace des idées qu^il y expose. « Un ami, dit- 
il, m^avait écrit, qu'au moyen de certaines for- 
mules de magie, on venait d'extraire d'une bles- 
sure le fer qui Tavait causée, u L'ami demandait 
une explication rationnelle d^un fait si menred- 
leux. Pour pouvoir la lui donner complète, Pom- 
ponace s'élève à la question générale des sciences 
occultes, et de cette question il passe directe- 
ment à celle des miracles, qui sont la sanction 
suprême des religions révélées. 

A cette hauteur et pour dominer tout son sujet, 
Pomponace pose un axiôme : Toutes les Jbis^ dit" 
ilj que^ peur Pexplicatùm éCun phénomène^ si 
extraordinaire qu'il paraisse^ les raisons natU" 
rettes suffisent^ on doit s'en tenir à la nature. 

Ce principe posé, le philosophe avoue que, 
dans l'histoire des religions révélées, il y a des 
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miracleSf des faits extraordinaires que n'expli- 
ifoent (MIS hs raisons canoës, et qu^il faut 
pourtant expliquer naturellement; et aussitôt il 
{MTodoîl lai-mème une théorie pour rendre na^ 
turellenient raison de ces ftiits. Sa théorie est, 
au premier aspect, nous Pavons dit, la chose du 
monde la plus singulière; de la part d^un philo- 
sophe comme Pomponace, elle étonne ; mais hien 
considéré, le parti que, faute de tout autre mqyeit, 
il sait tirer d^nnecrojrance qn^dmettent ses con- 
temporains et qu^il dédaigne au fond du cœur, 
est digne des exemples que nous ont laissés dans 
ce genre les sages des temps antiques. On ne s^est 
jamais mieux abaissé au niveau des superstitions 
pour les combattre. 

Voici cette théorie. Tout se fait naturellement, 
diaprés des lois tracées à la nature par son créa- 
teur, et à ces lois, ni lui, ni aucune puissance du 
ciel ou de la terre ne saurait déroger; mais Tap- 
plieation de ces lois n^est pas seulement une 
affaire entre le créateur et la terre ; c^en est une 
entre lui, les intelligences célestes el le monde 
sublunaire où se passent les miracles. Ce monde 
ilifférant trop de la nature de Dieu, pour qu^il 
y agisse directement, c^est par des agens intermé- 
diaires qu^il y opère; ces agens, ce sont les puis- 
sanoesqu^il a placées dans les sphères les plus ra- 
dieuses, pour exécuter des lois que souvent elles 
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ignorent, mais dont elles sont toujours les instru- 
mens dociles. CSe sodI elles qui agissent directe* 
ment sur ces hommes privilégiés que Dieu lui- 
même destine aux plus hautes missions^ mais qui 
ne les accomplissent qn^en ▼ertn des dispositions 
que leur ont données à leur entrée dans le monde 
les constellations qui ont présidé à leur naissance. 
C'est là ce qui explique et les cures qu^ils opèrent 
et les oracles qu'ib rendent et Tempire qu'ils 
exercent sur la terre que leur voix fait trembler, 
sur rOcéan dont leurs regards soulèvent les va- 
gues irritées. En résumé, il n'est dans rhistoiret 
soit profane, soit sacrée, aucun fait, si extraor- 
dinaire qu'il paraisse t qui soit une violation des 
lois de la nature , qui soil un miracle. 

I Ce mot si hardi, l'addition d'un correctii^ d^uu 
autre mot, pouvait seule le faire passw. Pooapo- 
nace donna ce mot : C'est en philosophie^ dit-il, 
qu'il n'y a pas de miracle. £t quand ce- mot fut 
articulé nettement, il ajouta quVn religion c^é-* 
tait autre chose ; queles.miraclesde Moïse et ceux 
de Jésus-Christ étaient vrais, pour lui comme 
pour tous les fidèles, par la seule raison que la 
religion les enseignait. 

Cette profession de foi, loin d^étre de- sa part 
une simple précaution oratoire, précaution qui 
n'eût certainement trompé ni Léon X, ni Bembo, 
était d^autant plus sincère qu'elle était plus pro- 
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âmdéinent phUosophiqoe. £d effet, en «a qualité 

de philosophe, Poniponace regardait rétablisse- 
ment d^une religion comme Tuoe des ré?olutioiis 
morales les plus difficiles* A ses yeux, pour fon- 
der des croyances nouvelles, il ne fallait pas 
moins que des miracles, c^est^à-dire des £aiits ex- 
traordinaires, paraissant placer ceux qui les ac- 
complissent au-dessus des lois de la nature, mais 
néanmoins accomplis réellement en vertu de lois 
immuables par ces mêmes être privilégiés qui, 
néssoos d^heureuses étoiles, sont destinés aux 
missions du prophétisme, de Tapostblat et des 
plus hautes institutions religieuses ou politiques. 
Philosophe encore dans son jugement sur les re-> 
ligions établies, Pomponace osa déclarer qu"*]! ne 
les considérait nullement comme éternelles ; qu^à 
ses yeux toutes les institutions et même celles de 
ces fils de Dieu qui établissent des religions, 
étaient transitoires; qu^elles n^étaient pas plus 
éternelles que ceux qui avaient mission de les 
£mder} que notamment les religions, à mesure 
que se p^ectionne Phumatiité, ont besoin de se 
perfectionner elles-mêmes, et que chacune d'el- 
les, par conséquent, a son période de progrès, de 
calme et de décadience. Appliquant, avec la 
hardiesse d'une conscience puissante, ces prin- 
cipes généraux à la religion devant laquelle il 
plaidait Témancipation de la philosophie, Pom- 



ponnce osa lui dire qu^elle-même était arrivée 
aa déoUti , que pout ellé-^mème semblait passée 
Tépoque de Tenthousiasme et du progrès, et que, 
. voyant cesser tous ses miracles, elle devait sen- 
tir rapproche de sa fin. 

Bientôt nous devons montrer comment les 
contempotaioé de Pomponace accueillirent une 
déclîïiration si audacieuse. Ici nous nous bornons 
à constater trois grands faits qui marquent la 
carrière ce philosophé ; i* Pomponace a posé 
la loi de la perfectibilité humaine; n"* Pompo- 
Mte a posé la loi du progrès des institutions et 
des doctrines ^ 3* Pomponace, dans ses ouvrages 
sinon dans ses leçons, a contesté à la religion 
r«utovité magistrale qu'elle exerçait sur la phi- 
losophie depuis Félevation du christianisme sur 
le trône die TEmpiré; 4* Pomponace lesllè créa- 
teur des dootriûe^ indépendantes de Tère mo- 
derne. 

Datts notre ttiànière de eofieèvotr ce philoso^ 

phe, il ne fut ni un athée, ni un hypocrite. Nous 
avouons qii\>n peut le éonoeVoir difieremment, 
et téop doutt^t cela est àirîvé ; mais, sans en- 
trer à cet égard dans aucune controverse, nous 
^iroiËis que les livres.de Pomponace sont ouverts 
à tout le monde, que pour être compris ils ont 

l^som d'être jugés dans leur rapport avec les per- 
sonnes et les iDfaoses contemnosainefi. et il nous 

♦ 
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semble que de leur trouver une meilieure clef que 
la Mrail cTaaUioi p\m diffidla, qiia eeÛ^ 

ci explique à la fois les écoles qui ont formé e 
philosophe et les sympathies qu^a rencontrées sa * 
doctrine* A Fégard de la ^Kncéritéde PompOTiace, 
nous dirons ce que ce grand homme disait lui- 
même de rimmortalUé de Fâme ; il lui suffisait qae 
S. Augustin crût à celle-ci; il nous suffit que 
Léon X crût à celle-là. 

Les doctrines morale» de Pomponace ne furent 
pas sans influence sur la politique du temps, mais 
puisque, si peu d^ans après lui, naquit Thomme 
de génie qui devait (blré àrFégaid de la politique 
ce que le professeur de Padoiie venait 4^ faire à 
Végaié de la philosophie, iaou» négli9erQiM,. po«ir 
peindre une action plus directe et plus grande, 
ceùe quHl a pu exercer sous ce rapport. 
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CHAPITRE V. 



• 



MACRIAySL wtSACm liA POtITtQITB VB$ OOCSTRINBS 
]IBIiI«IBV8B8 m XORÂUU* 



L^œayre de Machiavel fîit plus simple qoj^ceUe 
de Pomponace; et, mieux préparée, elle fol lais- 
sée plus complète. Chose étonnante ppur une 
œuvre sfussi grande, on pourrait dire.qu^eUe se 
fit d^elle-même ; que, venant au monde dVlle- 
mème, elle ne demandait qu^un nom pour s^y 
faire reconnaître. Cest à peine si Machiavel eut 
besoin d^ travailler d^une manière sérieuse. Ën 
effet, pour tracer sa doctrine politique telle qu'ail 
nous Va donnée, il n'avait qu^à laisser aller sa 
plume au gré de ses souvenirs du passé ou de ses 
observations de chaque jour ; partout lui posait 
Tidéal, et tout le monde Tinspirait ou Faidait. 
Pour lui, ni adversaires à combattre, ni foudres 
à conjurer; partout des amis ou des complices. 
£t pourtant, rien n^était plus propre à flatter 
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humaine qoe Foeavfe de Pompo^ 

nace, tandis que rien n^était plus fait pour Fhur- 
milier qoe celle de Machiavel. Quelle est la cause 
d^nne telle diflR&ieuce dans les sympathies que 
trouva Fun ou Tautre? Quel charme put offirir 
FosuTTO nouvelle ? Qui fut liachiavel el quelle 
fut son œuvre? 

Machiavel, né à Flerence, de noble Ceunille % 
ne fiit pas, au même degré que Pompooaee, Pé- 
lève des Greca; et il n^eùt pas aussi savamment 
qoelui comparé les textes d^Arislote avec les ver- 
sions. Il avait pourtant appris le grec et étudié 
Aristote; mais, bien diflérent du philosophe de 
Padoue, qui trouvait ses délices dans les théo- 
IMS des philosophes, le génie de Machiavel aima 
mieux Thistoire que la méta^ysiqne, etiue vou- 
lut se nourrir que de Tacite et de Tite-Live. Au- 
tant que son génie,. Tezemple de ses pères et la 
situation de son pays rappelèrent aux affiiires. Il 
y entra jeune. Secrétaire du gouvernement de 
Florence Y sous la fiadble administration qui avait 
expulsé les Médicis'% il en devint Pâme. lien 
digea..les délibérations, les traités et la corres-- 
pondance; il en semfdit, sinon les missions les 
plus brillantes, du moins les plus difficiles. Flo— 



*Lc 5 mai 1469. 

** Celle du gonfalouuicr Sodcnoi. 
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MBço iMiait akm i tome kpdbiliqae du lemfM, 

au dehors à celle de la France et de TEmpire, en 
IUlie à ceUe de Rome^ de Vesàm^ de Napits. LVw 
flMl qndie élatt oatte politique. Pendant qm- 
torze ans Machiavel s^y trouva engagé de. corps 
et d^4nu^ iBi Maohiaved derint an ijoelqua sorte 
Pincarnation des doctrines de son pays. Avfic 
toute cette humilité dis £wraie et toute- cette m- 
d^ùt .de peoaée qui distingotol b génie kaUen, 
* il faisait les affaires du pays et la leçon à la sei- 
gneum fiMenm. il:sMgeait peu à publîtr 
les princîpet'de sa politique, lorsqu'une i^volu- 
tion complète, révolution qu'il avait préirue sana 
powoir remptohor» fat restainatiaÉ des Médicis, 
YÎttt Tari acher à tout ce qui faisait lesdéhces de 
sa vie et rauiener à mettre par écrit ses vîeiUee 
eipéoeDoiBs» 

Machiavel fut non-seulemeot dft$fjt^i^^ ^i» ^Mila 
de f lomK«, m fsBipliqiia dmsumeomplot oon^ 
tre le mvdinal de Médicis *, on Fappliqua à la 
torture, an le. chargea de fisis. U était knoMot 
dtt orime qui senrut de prétexte à ces rigueurs, 
mais les Médicis savaient bien <pic, dans sesir«re 
il les avait: ;^eUs un b^t pesmt pour le pay«! 
Quand on se fut lassé de le persécuter, on lui par- 
donna en faveur d'autres vers, et on affecta de 

* Dcpitls le papt' Léon X. 
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Toubliar. Mais Machiavel, la plus haute mft^li- 
geme de Fépoqae, aimnil le$ «ffiiiF^a^ la poUlii- 
que, la fortune» En vain pberch^-^Hl 4^$ dî^ira^ 
tioB^ dan« l^s puvp plaisîfB de Ja oamp#9Bt#» 4m» 
Tétqde plus sérieuse de Tite^Live et de Tacîl^. 
Ces histonens T^ptretenaii^at et r^pper 

laieot smia c^sse 9 laur Lactew d« qwl |»09C# U 

était déchu; sans ces$e aussi Foisiveté del^ cani- 
pjigoe le Êii^it rêver aii m>y m d'y jpfiut4f§v. JMr 
henreusemeiit, il avait joiot aa tprt de servir la 
r^YoUjd celui de l>l4lD§r l^s pr^mi^/s pc^ 4» Ifi 
MiitiKiiiatioii. Couuoent vevanir A^hm mreiip «i 

grave? Auprès des Médicis, il lui restait un amii^ 
k cet aiQÎ e( à propre gé^i^ MM^ilvel r^Ua- 
cha r^poir de rfdl^^v aa forMine. I^i9^wt4# Ké^ 

dici^ D^avaiir^ pps b^soia de gardep prip^ipfU 
qu^ la ppUtiqn^ d^ if uto U #y^H r#fp4i> k m 
mille? ]Ët qui, mieuji^ que Machiavel, j^ayait les 
ia^érêt^ 4^ Florence, avait étudié Tart d'y g^Mr 
v^er 1#9 esprila? ilM^yidi recuit tm 
vepir$ et ses lefStar^s, et rédige^ (cet opuscule des 
Prineipaut4sj w f^t liv/re que ikoms ai^|^P9s U 
Prince " ; et, aprèf loi avoir doqoé, dans di|C-h^ 
mois de méditations, le dernier degré d§ fipi| il 

U mit aw pî^d» 43 hAvirw% da Ifédicia, qnf ne 

ta^da p.as k eioployer Tauleigir- ' « 
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Dans cette origine du pins famenx de tons les 

traités de politique est aussi donnée la clé de la 
doctrine qu^il expose. Ce n^est, quoi quW en ait 
dit^ ni le code ni la satire du despotisme; c^estim 
manuel de conduite pour un Médicis rentré dans 
Florence. Mais, lorsqu^un auteur comme Ma- 
chiavel traite un sujet pareil, il ne fait pas un 
petit livre de circonstance, il pose des principes, 
fl fait une doctrine. Cesl ce qui advint dans ce 
traité; manuel de politique pour le prince Lau- 
rent, qui le négh'gea pour Fauteur, il devint 
pour rSurope, qui ne le négligea pas, tout un 
système. 

Cest comme formule de la doctrine de ¥é^ 

poque que nous examinerons Toeuvre de Ma- 
chiavel. Peu nous importent les intérêts et les 
opinions de Laurent de Médicis ; ce qui nous 
importe, c^'est de bien connaître les principes 
que. professe le premier écrivain politique du 
temps. Ces principes nous intéressent dans leurs 
rapports avec la reUgîon, avec la morale, avec 
la situation générale de TEurope et avec les 
pratiques que suivaient les gouvernemens et les 
peuples. 

Dans ses rapports avec la religion, dont les doc- 
trines dominaient partout encore et qui, de son 
souffle divin, de son puissant spiritualisme, ani^ 
niait la vie sociale, le grand fait que nous avons à 
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signaler, est que la politique deMachiafel marque 

uue ère nouvelle, une ère de subversion com- 
plète, non pas une ère de simple rupture entre la 
religion et la politique, mais une ère de subver- 
sion fondamentale de leurs anciens rapports. 

En efiet, non-seulement Machiavel fait abstrac- 
tion de tous les principes de droit divin et de lé* 
gitimité religieuse ; non-seulement la politique 
chez lui se réduit aux faits et aux moyens pure- 
/ment humains; elle va jusqu'^à ranger la reli- 
gion eUennéme au nombre de ees moyens ; et, 
de cette manière, son système est à la fois la sub- 
stitution du mat^alisme au spiritualisme et la 
subordination de la religion à la politique. 

Machiavel ne fut ni un matérialiste ni un 
athée, pas plus que Pomponace* Cette accusa- 
tion, pour Tun comme pour Tautre, ne peut plus 
désormais avoir cours que dans les niaiseries de 
rhistoire anecdotique; mais, comme Pomponace 
avait demandé Tindépendance de la philosophie, 
Machiavel posa Tindépendance de la politiqne et 
la posa sans haine comme sans arrière-pensée. 
Loin d^en vouloir à la religion, pour avoir vu^^le 
pontificat d'Alexandre VI et celui de Jules II, 
nUustre secrétaire de Florence Tapprécie mal- 
gré ce qu^il a vu; et, non-^ulemeut il parle de 
ses doctrines dans les termes les plus convena- 
bles, il lui offre ce respect sincère que lui ont 
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loi^urs porté les hommei vraiment supérieurs. 
Voici son langage ; « De même que robserrs* 

tioa du culte divin est une des causes de la gran- 
deur des étatSy le mépris qu^on s^en permet est Is 
cause de leur perte*. » « Les princes et les répu- 
bliques qui veulent se préserver de la corrup- 
tion, doivent, par-dessus tout, maintenir dsnfi 
leur intégrité les choses de la religion, et faire 
eu sorte que jamais elles ne ceisent d^étre révé- 
rées. Il n^y a pas de plus grand indice de la ruine 
procbaiue d^un état, que lorsquW y voit mé- 
priser le culte divin » 

• Et qu^on ne dise pas, avec la préoccupation 
uaturrile à nos idées modernes, que iUchiavel 
parle ainsi de la religion considérée dans sa con- 
ception la plus idéale, de la religio0 eousidéiée 
comme affiiire de conscience et de fi>r totérieur; 
non, le secrétaire de Florence entend la religion 
avec toutes les institutions de cuUe et de disci- 
pline qu^il lui connaît^ Quand nous parlons de 
la r^lîgiouf ne^us^^Àisons d^babitudc sm tria|^ 
mental qui nous met à Taise. Machiavel ne pro- 
cède pas ayei) cette duplicité. Il prend la relio- 
git>u 'avec 4ous ses accessoines, et fait notamment 

* Discours sur les preuiièros Décades de ïite-iive, liv. i, 
di. I!. 
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reloge le^plus profoo^éiMot senti dc6 scrvMM 

quWt rendus le$ ordres les plus célèbres** 

£t malgré celai Machiavel homme d^^t 
avanl tout, et MachiaTel change complètemient 
les aacieus rapport de la politique #i 4e la reli-> 
gion. Pour lui la politique est une chose pre-* 
mière, une doctrine mère, une doctrine qui puise 
ses pripcîpes .eu eUe^ménie et qui u^a J^eaoîu 
d^aucune sanptiou supérieure. La religion, dans 
son système, n^est qu^un moyen de gouvi^o^ 
ment; -et a^il m^était permis d'^employer une ex*-* 
pression si familière, je dirais qu^après lui avoir 
rendu hommage en homme d^état, il Fapfirécie 
encore en vrai tarijUr de chancellerie. Ecoutons, 
à cet égard sa profession de foi la plus naïve et 
la plus vraie* « (Ce n^est pas avec des Oraisons 
Dominicales qu^on garde les empires, ji dît Pé- 
mule de Tacite, dans Tune de ses plus belles com- 
positions d^histoire''% Dans son traité du Prince^ 
il apprécie même la religion en précepteur du des* 
potisme. Suivant hii^ le prince doit nPKi-seu^ 
ments^appuyer sur les croy^ances de ses.sujeis, il 
doit prendra les mesures nécessaires pour pou- 
voir les fiureer de croire enooi^, lompi^ils n^en 

' *l>bcours sur les premières Décades de Tite-Live^ liv. m, 
fh. 1. 

** Che gii staii nun si Lcucvaiio cou Pater-uostri in luauo» 
Mist, Florent, iiv. VU. 
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aaraienl plus envie : « Le natorel de» peuples, 
M dit-il, est variable. On pourra leur faire croire 
» aisément nne chose, mais il sera difficile de les 
1» faire persister dans cette croyance. Il convient 
» par conséquent, de s\')rranger de manière que, 
» lorsqu'ils auront cessé de croire, on puisse les 
)> forcer à croire encore. Moïse , Cyrus, Thésée 
n et Romulus n'auraient pu faire observer long- 
» temps lenrs institutions, s^ils eussent été désar- 
» més, comme cela es( arrivé au moine Savona- 
» Tola, qui échoua dans ses nouvelles institutions» 
j* Quand la multitude cessa de le croire inspiré, ' 
» il n'eut pas le moyen de maintenir forcément 
,» dans leur croyance ceux qui ne croyaient 

j> plus *. » 

On le voit, entre la politique et la religion, l'an^ 

cien rapport est changé dans ce système. La re- 
ligion n'est plus un principe, une sanction; elle 
est un moyen, un appui. Le prince n^est plus, sui- 
vant la doctrine du passé, l'homme de Dieu, l'oint 
duSeigneur ; c'est l'homme de son génie, l'hommf 
de ses œuvres. Ce n'est plus la religion qui prend 
les princes en tutelle, qui leur confère un carac-* 
tère d^auguste inviolabilité, une sorte d'apo^ 
théose anticipée ; c'est le prince qui confisque k 
religion à son profit et qui en fait un moyen di 

• Ch. 10. 
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|>olice. La politique est souysitAmB : tel est le 

principe que partout proclame Machiavel. 

Il la pose souverainé, en effets à Fégard de la 
morale comme à Pégard de la religion. Sous ce 
jnouveau rapport le caractère distinctif de sa 
politique est une abstraction complète de la na- 
ture morale de Thomme, et une abstraction com- 
plète de la valeur morale de ses actions. Dans le 
succès, et non dans les moyens, est le jugement 
à porter sur tous les actes de gouvernement. On 
connaît César Borgia et Ferdinand d^Aragon. £n 
cherchant dans l'histoire celui de tous les hom- 
mes qui, dans ses entreprises, ses institutions et 
ses doctrines politiques, a fait le plus complète- 
ment abstraction de toute moralité, c'est à César 
Borgia qu^ons^arrète ; et en cherchant aussi celui 
de tous qui, dans toute la durée de son règne, a 
fait le plus nettement abstraction de toute loyauté, 
qui même avouait naïvement que la mauvaise 
foi était un de ses moyens de succès, on s^arrête 
à Ferdinand d'Aragon, bien 1 Machiayel n'hé- 
site pas un instant à présenter Ferdinand comme 
Vun des exemples à imiter; et il déclare | sans 
sourciller, qu^il ne saurait donner de plus utiles 
leçons à un prince nouveau que les actions de 
César. C'est surtout ce dernier qu'il aime à citer. 
«« Si ses institutions échouèrent, dit-il, ce ne fut 
•» pas sa faute, mais celle d'une malignité extraor- 
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« dinaire de la fortune. » El, en effet, il expose 

la conduite du frère de Lucrèce comme un mo- 
dèle à roivre, ajoutant à son exposé ce résumé 
admirable de naïveté : « Celui qui juge néces- 
» saire, dans sa principauté nouvelle, de s^assu- 
» sorer de ses ennemis, de se gagnef des amis; 
» de vaincre par la force ou par la fraude ; de se 
» faire aimer et craindre des peuples, suivre et 
» respecter par les soldats ; de se débarrasser des 
*» hommes qui peuvent et doivent lui nuire ; de 
» changerles institutions anciennes en nouvelles; 
» d'être sévère et agréable, magnanime et libé- 
». ral; d^éteindre la miUee infidèle, et d^én créer 
» une nouvelle ; de conserver Pamitié des rois et 
M des princes, de manière qu^ils aient à le servir 
3» de bonne grâce, ou à ne Vothnset qu^avec mé-* 
N nagement celui-là , dis-je, ne peut pas trou- 
i» ver d^exemple plus récent | que les actions de 
» ce duc *. » 

Machiavel connaît la morale, il apprécie la 
pureté et la puissance de ses principes, il sait la 
gloire qu'elle procure, il est loin d^ètre un homme 
immoral; mais c^est en raison de cela même que 
«a politique, se posant indépendante de la loi des 
mœurs, est curieuse. Mieux il distingue Pempire 
et rhonneur, plus dans Paltemative il préfihre 

*Ch. 10. 
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nettemeot Tempire : m Que le prince, dit-il, ne 
« redoute pas d^eneoorir Tinfaiiue «tuiohée k œr» 
» tains vices, s'il ne peut facilement sans eux con- 
» server son état"". Quand un prince doué de 
» prudence, voit que sa fidélité à ses promefiaes 
^ tourne à son préjudice, et que les occasions qui 
j» Pont déterminé à les faire n^extslenl plus, Il ne 
» peut et même il ne doit pas les tenir, à moins 
» qu'il ne consente à se perdra**. Jamais un prihcs 

» us MAHQUI IMI BIOTIF8 LâamMBS MUR COLOUBa 

» c£TTfi uMOBSEavANCE... Celui qui a su le mieux 
» agir en renard^ a le miem liéussi... mais il faut 
» bien savoir masquer ce naturel artificieux, et 
» avoir de Thabilité pour feindre et pour dissi-- 
muler. Celui qui trompe avec art trouve tmi- 
» jours des gens qui se laissent abuser''''. » 

Loin de reeuler devant Timmoralité^ la poli- 
tique de Machiavel, on le dimit, recule dans les ' 
circonstances devant la vertu, u 11 n^est pas né-* 
» eessaire ^ dit^il, qu^un prince ait toutes les rer^ 
» tus dont nous avons parlé| mais il très-néces- 
» satre qu'ail semble les av^ir« J^oserais même 
» dire que sMl les a réellement, sMl les observe 
1» toujours, elles lui deviennent quelquefois psa- 
» HuamsBS... Tu peux sembler doux, fidèle, bu- 



*Ch. 15. — **Chf la 
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» mdin, religieox, loyal, et l^Atib méhs; mais 

» il faut avoir la force d^ime suffisante pour 
» changer» au besoin, en sens contraire. L^es- 
» prit d^un prince, surfont d^un prince nouveau^ 
» doit savoir se tourner selon les vents et les va- 
» nations delà fortune; ne pas s**éloigner du bien, 

» TANT QU^IL SE PEUT, maiS aUSsi SAVOIR ENTRER 
19 DAIfS LE MAL, QUAND IL Y A NECESSITE../. DaUS 

)> les acti<ms des princes, on considère simple^ 
» ment la fin qu^eUes ont. Que le prince s'attache 
» donc à yaincre toutes les diificultés. S^il réussit, 
1) ses moyens seront toujours jugés honorables. 
» Toujours le vulgaire se laisse prendre aux ap- 
» parences et séduire par les succès; or, il nV 

» A QVE DU VULGAIRE DANS LE MONDE » 

Jamais de pareilles doctrines n^étaient entrées 

officiellement, comme principes, dans un manuel 
de politique. On pratiquait cela, mais on voilait 
ces pratiques. Louis XI demandait encore par* 
don de ces choses-là à Notre-Dame d'Embrun. 

On le voit, Machiavel a réellement émancipé 
la politique, en lui apprenant à se poser pure et 
nette, à faire, au besoin, abstraction de tout| 
même de religion et de morale. 

(Test là le caractère fondamental de Tœuvre 

*Ch.l8. — **Ibid. 
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de Machiavel, et, nous Tavons dit, o^est là ce 
qa^elle à de carietix.Oii ne iPest occupé jusqu^ici 
des doctrines de ce publiciste que sous certains 
points éb vne ; on n^en a examiné que le Caràe* 
tère plus ou moins libéral, plus ou moins des- 
potique. Je dirai que, sous ce rapport, elles 
n^<rfBrenl rien d^extraordinaire ; que, là-<lesstt9, 
quelques pages de la vie intime de Ferdinand 
d^An^n on de Wolsef , nous ne vunloiis pas 
même dire d^Alexandre VI on de son fils, seraient 
plus curieuses que tout Topuscule des Princir 
pantés. Mais cet opusenle a dans rhistoire une 
tout autre importance, et cette importance est 
dans la séparation qu^il établit entre la politique, 
la religion et les -moears. Cest U, soirant nous, 
le véritable caractère du fameux volume, et c^est 
celui que nous tenions le plus k signaler. 

Et maintenant que nous avons considéré la 
valeur morale et religieuse de ces doctrines, nous 
passerons à leur valeur politique. Sous ce rap- 
port, elles sont caractérisées d^un seul mot; elles 
offirent le pur type de Tégobine de prince et de 
Tabsolutisme de commandement. 

Dans nos doctrines modernes, pour constituer 
un état, ridée première est une nation, une agré- 
gation d^individus à organiser en corps social. 
Voilà le point de départ. Pour rendre le plus fa-* 
milièrement que je pourrai cette pensée toute 
1. 6 
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moderne, je dirai que e^est celle de Louis XVIII 
appdé à faire un gentilbomme à» la chambre. 
la idée d^on chef, on d^an goiiTmiemenI, ne se 
présente à notre raison qu^immédiatement après 
celle-là* Daule manuel du prince, c^est le con- 
traire. L'idée première de Machiavel, c'est ou un 
prince qui désire, qui cherche un état, etqui Va- 
grége des sujets, des villes, des proyinces; on 
bien, c'est un prince qui a trouvé tout cela, et 
qui, désoimais, dans tontes ses entreprises, dans 
chacune de ses pensées, ne voit plus que lui, son 
intérêt, sa conservation et sa gloire. 

Gloire on prospérité nationale, garanties so- 
ciales, libertés publiques, voilà pour le prince 
qui a besoin de conquérir ou besoin de conser- 
ver, pour le prince de Machiavel, des termes si 
inconnus ou des choses si secondaires, qu^ii n'eu 
est pas plus question que dereUgion et de morale. 
La plus pure formule de tous les devoirs et de 
toutes les inspirations de cet égoïsme de chef, la 
formule suprême, la voici : le prince doit, en un 
mot et par-dessus tout, s'ingénier pour que cha- 
cune de ses opérations tende à lui procurer la 
réputation de grand homme et de chef d'un gé- 
nie supérieur *. Cela fait, tout va bien. 

Tel est le point de vue fondamental de tonte la 

* Chapitre 2i. 
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science du gouvernement. Et, a ce point de vue 
point d^obstacles* Le prince doii^ sans niaiserie^ 
se sacrifier la nation ou Pétat toutes les fois que 
son intérêt Texige : « Un prince sage doit^ toutes 
les fois qtt^il le peut, se ménager avec adresse 
quelque ennemi, afin qu'en Tattaquant et le ré- 
primant il en recueille pour lui-même quelque 
augmentation de grandeur » ' 

On le voit, lorsque, cent cinquante ans plus 
tard, un roi de France vint dire : L^état c^est 
moi^ ce mot, où Ton a si souvent reconnu la 
plus pure formule de Tabsolutisme, fut sur la 
politique de Machiavel un progrès immense; 
car, désormais, Pétat élevé au niveau du maitre, 
confobdu avec lui, ne pouvait plus au moins 6tre 
sacrifié à ses intérêts ; désormais Fétat était Fé- 
gal du prince, était le prince lui-même. Machia- 
vel ne va pas jusqu^à cette fusion* A ses yeux il 
n^est rien dans Fétat qui ne soit au prince, qui ne 
soit pour lui. Tout homme qui sert le prince est 
au prince; ce n'est plus un homme, c^est une 
chose. ^ Voici un principe, dit-il : celui qui ma- 
nie les affaires d^un état ne doit jamais songer à 
lui-même, mais au prince, et ne lui rappeler jor 
maU aucune chose qui ne se rapporte aux inii^ 
rets de sa qualité de prince **. Mais aussi, quand 

* Glnp. so. — Ghtp. ss. 
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il a trouvé un tel âÉinistrev iV^oit Penridiir, et 
le combiler d^honueurs^ pour se Vattacher autant 
par Viiitérèt tfut pu* la reeonnaissance* Lors«- 
que le prince et le ministre sont faits et se con- 
dnaent de cette msLwkre^ ils peuvent se fier Tun 
» Fantse; s'ik sont aatcementt Tun ou Pautre fi- 
nit toujours mal » 

U j aurait de la naïveté à demander si Machia- 
vel parle de la responsabilité du ministre à Pé- 
gard des lois et du pays. 

Le prince de Ifaohiavcl ^ nous Pavons dit, est 
non-seulement dans les conditions de Fégoïsme 
pur, il est encore dans celles ds Pabsolutisme 
tout net. Cest nn absolutisme légal. Mais voici 
ce que c^est que cette légalité ; <c Les principales 
garanties que puissent avoir (pour k prince) tous 
les gemres d^états, soit anciens, soit nouveaux, 
sont les bonnes lois et les bonnes arme», et, 
comme les lois ne peuvent être bonnes oik il n^ 
a pas de bonnes armes^ et que les lois ne ^bu- 

VFUT PAë ÊraS MAUVAIBBS OU Lto ÀRHES SONT HOlf* 

NB8, JE PARLERAI DES ARMES, LAISSANT DE CÔTK LES 
LOIS'V 

Pour compléter celte ^déclaration, d^ailleurs la 
plus nette qui se soit jamais donnée, Machiavel 
dilt dans un antre, chapitre : « Un prince doit 

• Chap. 22. — *• Chap. 12. * 
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appesantis su^ le^. ^poAiU > .3iD»ple» comimiplfé 
team a^ivemairos plufl y ri iiU M , éeritaimoa 

mcfpiirques'''', 8«' $om Atti «ne^tàche trop facile« 
Ge^t SLy^çi ^MunWd^i&oieace que de r^upn. qu'ion 

On aurait d'^ ailleurs de la politique de Machia^ 
Vi^r îdéi»i iiprt imparfiitte^ aî iloik sliBuguamt 
411$ ;ses doqtrine»^ poilr èlfe netteoMBA séptvèii 

|)^^}l^s de Ift^^or^le et de lajrdiigioB» et pour 

Ml)i$:P9kh>«léP^d^n&À'iiUlérM*da pr^^ 

^è^G^ ^awiL i4(àes généreuses 9 aux doctràieslibëm» 

ii^ ,£p^)0,4ftf^iMé0» âe^ées, de pnctpes.At 

p^pgrès et d^Iib^té» &i Tautieur répondit au m» 
pleine 4'9im(gniir,mx.|]n:^w l>rii4e»f iil^ 
la$>|^ple3^ qu^il enseifoaii a«sai aux peuplosicof» 
lpi.4§t^^ 4éli)^r^^ des tj'raiiSt fut avec xàiseai* 
^'ofivwi)0 4e9 Bginà^Mé^ sM SIiatoiMMr 
Tiiç-{^iye9 ^>u i.iÀ^toij^'^ de FIqà cucc et &es lettres 

* Ghap. lA. 

** On sait que Frédéric le Grand À publie an Anti-Machiavel. 
MachioMl, êon génie et uê trretarê; par M« Artaud. 2 voL 
in-e*. Paris, > * 
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êfêmhwsiâ» o&l jeté dans le eommérce do monde 

des vues aussi remarquables par leur élévation 
que par leur nouveauté. 11 m miéiuc fiiilr qu^ap^ 
prendre aux peuples à se révolter, il a enseigné 
aux. rois à se faire bénir des peuples. L^amour 
àd peuple est Ift tnîeîUeotia' {rikce forte, dil-jl au 
princes*. Non-seulement, lui, le noble florentin, 
relève le peuple, il loi sacrifie lesi^rands. « Cesi 
H le peuple, dit-il, et non les grands, qu^ iaut 
M satisfaire. Ceux-ci veulent oppriiilier , le peu* 
» pie borne son désir à ne point f être. 'i» £t ce 
n'^esi pas là Punique raison qu^il donne aux rois j 
pour jie ménager. « Le pire que le prince ail à 
» craindre dHm peuple qui ne Taime-pas, cHl-ii,' 
^> est d^ètre abandonné par lui**. » G^était alors j 
on 'ptoôveribe italien : Qmjàiifimdwrle peuple^ 
hdtit sur la fange ^ lui, le noble florentin combat 
«vec feu ce provei^be, et montre dans quelles cir* 
emstanoes le peuple abandonne lea princes ou 
les déjçnagogues, et pour quels bienfaits il de- 
meoré^^dèle. Eaoenrager ^industrie, açcwder 
desdistinotionS'an mérite^ songer même aux plai- 
sirs et aux fêtes des populations, et faire en sorte 
qu^elles «se trouvent bien ; voilà- les ccmseils «{ne 
ce précepteur de despotisme donne aux rois. Ma- 
chiavel va plus loin y il attaque les a))us et les 
I. > I . , .• . . ' • , », ♦ 

* Chap. 20. — *• Ghap. 9. ■ . 



L.yu,^cd by Google 



( »? ) 

faute» do pouvoir \ il proscrit les confisoàtioiis el 
les troopes mercenaires, et c-e»! à Tiiifliieneeide 
sa parole que nous devons, dans Injustice et dans 
Farinée, les plus belles réformes des demiars 
siècles» ' 

Nous r avons dit) dans ses divers ouvrages de 
{M^fufe.comfiie dana ses poéaîea, car MackiaTeliiAt 
poète, et poète gracieux, poète charmant % il 
une foule de ces idées de réfiMrme.et de 
progrès, que nous appelons libérales, ^ dont les 
générations actuelles s'attribuent si volontiers la 
décoBverte. Il est en cela . rheiireux émule de 
Pomponace qui avait proclamé cette loi du pro- 
grès et de la per/^tibilité. à laquelle nous^ wi^ 
ligocoia des ântews sous nos^yeux ; et , s^il 
a été trop blâmé po.u^ ^avoir appris aux princes 
Tartde CQnteieiir l^s peuplée^ il aiérileid'ètre oé» 
lébré beaucoup pour leur avoir enseigné celui de 
les rendre heureux. Machiavel peut être cité non- 
seulement pour la révolution qu^il opéra dans les 
fspports de la politique avec la religion et la mo- 
rale, mais encore pour celle qu^il a faite dans 
certaines doctrines de pure politique. Ceci sonne 
niai, mais c^est une vérité» Il a plus innové pour 
la liberté que pour le despotisme, car autour de 

*U Mmubragmre est Tinie des pins belles créttioiis de son 

génie. 
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loi la Ifterté éiaii iileoiunie, tanèb que le despo- 

Usme lui posait partout.; 
Biais kiae prisaiita iwië gMttde ^estfott.Quisnd 

parut celui des livres de Machiarelqui formu- 
lait rinnovatiou la plus grave, Fémancipation de 
la poliliciue, ce^fbs afwle priirilége dHm sonre^ 
rain pontife ; le livre lui-même était rédigé pour 
le.fiièpa.d^iin aiiire pape-; ce pape était lé pa<« 
tÊBn daiPMipoiiiKe; et dépendant, les défetrhies 
de Pomponace et de Machiavel enlevaient la 
pIiîlDsiifliie«et la politisé à la religion. Pour- 
qtioî les papes ont-ils permis de publier ce livre? 
En fautril conclure que ces doctrines ne firent 
pas assex de^ sepsatîon pour être repoussées paf 
rautorité, ou. qu^elles avaient déjà trop dVmpire 
p0ur'i|OQ¥oir tè(re cnMl^?'QueUes^s]fmpaÂies 
eés dodirines trouvèrent<-elles en Europe? 



• * 
« • • • * ^ 
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^oè^f nu nn' nji^f'} r - ^-*"-'! 

.; : . , .;;':f! , ; •- • - . ..^ ... . . • 

-•il afffr. . ^i: s-isl • ■ ■ ^' ' '^^'t-^ 

DE LA STMPATHIE QUE CES DOCTRINES TaOCV£R£NT BN 

-IDE i5i7, if*-''- '•>^'^ .. f ;':in >J(>î ' " • 

! xèiovm^l^xxx des doctrines morales de cette 

I fp9i|f^^ifl|(i«€0MiUi à peu près oraune il méri- 
tait <d0* l!èirev Soric «earre était unMnélang^ de 
I^Qn.^irU^tiiiai, imjpélange oudoimiiait le bieQ| 
rnnîs^QÙ^ioif^aftl le mal ^toutes parts^ car, ii-fluM; 
bi^p le 4ir§| à.<:^ôté.des pars principes de philo-* 
s<^bi<9v'IHvaponiice^ avait mis, taui6t le aciepti«> 
cis4Xii^v tantôt le sophisme; et les germes c^HI 
répandait sur des générations au9si groasièvas, 
aussi ignorantes, devaient porter quelques mau- 
vais fi^u^t^;. S^s advejçsaire» lui repiocbèrent ce 
fait avec amertUBOie, et, il faat le croire, ils lai 



suscitèrent encore plus d^obstacies en raison du 
danger de ses doctrines qa^en raison de la su- 
périorité de son talent. Dans tous les cas, leur 
résolution bien formelle était d^anéantir son œu- 
vre, de la faire passer comme une de ces tentati- 
ves dont la seconde génération n^entend parler 
qu^avec mépris. Ils le chassèrent de Padoue ; ils 
le forcèrent, à Bologne, de chercher un refuge 
dans la pratique de la médecine; ils brûlèrent a 
Venise son livre de Tlmmortalité de Vàme ik 
lui arrachèrent deux apqlogie^^ et le forcèrent 
de soumettre ses doctrineSranx e^aminaleors de 
rinquisîtion. Ils n^eussent pas borné là leur zèle, 
si le plus tolérant des pontifes nVùt eu pour con- 
seiller le plus tolérant des princes de TEglise, si 
Léon X et le cardinal Bembo, qui voyaient avec 
• laill;de btonhBar dai>fr lUtali«i)Biieoi^*d barbure, 
W. fésdrraGtioii dés lettrei et d^ att^, ti^^msent 
protégé le philosophe. Sans^donle^ ces princes 
^ rEglise.le trouvaient imprudent, téméraire, 
pi&ut-ètre; mais son œuvre était généreuse, et ils 
savaieipt qu^anx; philoeopbes, aux* hômmes qui 
'éclairent et honorent un pays, le pouvoir même 
doit accorder un peu de cette licence qui s^ allie si 
aîaànîeBt au géniek 

On hd' MfHKtolaît Miiottt iè>É!^*où il' semble huimés 
qyece;dog«w>'fiil:inveilt6pirJt pbiitjqac;" 
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Cepeodant^ si Pomponaoe fat protégé, per- 
sonne ne parut some Min impiibion; A parcourir 

les. autres traités de philosophie qui furent rédi- 
gés, on publiés pendant eette période, on cherche 
en vain un progrès dû au professeur de Padoue. 
La plupart des philosophes, et surtout les Plato- 
niciens,^ loin de demander Pémancîpation de la 
philosophie, réputent heureuse son absorption 
dans le dogme de rfiglise, et tiennent à cette 
fbsion comme à mre ancre de salut. Nicolas de 
Cussa est purement et simplement de cet avis à 
la. fins oommode'et'oonTenable pour un homme 
de son rang. Marsile Ficin, les deux Pic de la 
Miraudole, Reuohlin et le^ humbles échos de ces 
grands .ttaitres, irôudraient tirer de Palliance 
sainte un plus grand avantage. Us voudraient 
Buettre sous Paile de la religion toutes les rêve-- 
ries, toutes les superstitions qu'ils ont recueillies 
dans les Kabbalistes, dans les Platoniciens des 
demtérb temps, 4lans les prétendus oracles de 
Zorpastre, et dans les écrits apocryphes d'Her- 
mès Trismégiste. Loin de rouloir adopter le 
scepticisme de Pomponace, c^esC à peine si le 
mysticisme le plus absolu suffit à leur foi d'en- 
thoasiasle. Os compromettraient la religion, si la 
religion, qui a des dogmes si nettement arrêtés, 
daignait se laisser compromettre par leur insa- 
siable crédulité. 
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Les théologiens suivent Vexeraple des philoso- 
phes, sans écouter ni Pomponace ni ses disciples; 
ils continuent à enseigaer leurs vieilles Sommes 
et leurs vieux Maîtres de sentences ^ Les mora- 
listes que Ton doit à peine distinguer des théolo- 
giens, et qui publient, de i470 à i5i6, leurs re- 
cueils les plus fameux, le Pisanella, le Pacifica, 
TArtesana, le Rosella, ne tiennent pas compte non 
plus de Tindépendance que le célèbre réforma- 
teur réclamait pour leurs doctrines. Ainsi, la sco- 
lastique et la religion continuent au même degré 

exercer leur antique empire dans les écoles, 
comme dans les sanctuaires, 
j,^ j^ais, d'abord, Pomponace lui-même, qui con- 
naissait si bien les esprits et les doctrines de son 
temps, ne se flattait pag, sans doute, de les chan- 
ger par un coup de baguette. Ensuite, si ces ap- 
parences de calme nous faisaient admettre une 
immobilité absolue, elles nous tromperaient gran- 
dement. Les révolutions morales ne sont jamais 
brusques; plus le sillon qu'elles tracent est pro- 
fond, moins leur marche est précipitée. D'ordi- 
naire, elles ont trois périodes et demandent trois 
générations différentes ; la première les conçoit, 
la seconde les mûrit, la troisième les met en œu- 

* Les Manuels de doctrine portaient les titres de Snmma et de 
Magister sententiarum. 
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vre. Souvent ce triple période demandei pour 
s^aoooiroplir) cinq à six géiiératiofis« Pomponaee 
ne fut pas repoussé par tous ses contemporains.' 
Si quelques-uns de ses disciples^ si Niphus et 
Gontarini le Iraitèreot dMmpie, traftetnent dur 
pour un maître, leur nombre fut petit. Le nom- 
bre de ceux qui Fadroirèrent, le commentèrent et 
rampMèrenC, fut oonsidéreble; les faits Patien- 
tent. Le cardinal Hercule de Gonzagiie, en éri-^ 
géant une statue an courageux philosophe, leren* 
gea de la peine que lui fit le cardinal Contarini. 
L^amitié du plus illustre des pontifes, de Léon 
celle du plus lettré des ca^inaux, de Bembo, le 
consola des haines de Niphus, des clameurs de 
quelques rivaux éclipsés et des persécutions du 
sénat de Venise. Entre les grands hommes et 
leur siècle il y a action et réaction; c^est tantôt 
lliomme qui agît et le siècle qui répond ; souvent 
cVst le siècle qui inspire et Thomme qui parle. 
Non-seulement le siècle de Pomponaee Pécouta, 
il Pavait inspii^ Pei^omie ne demandait comme 
lui rémaucipation radicale de la philosophie; 
mais au pouvoir qui dominait, chacun alors de« 
mandait une liberté quelconque. Les Platoni- 
ciens, sans doute, combattirent le panégyriste 
d^Aristote^ mais, philosophes eux-mêmes et 
presque en dépit d^eux, ils furent forcés à de- 
mander cette même liberté de discussion dont ils 
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reprochaient à Pomponace d^avoir abusé. Pic 
de la Mirandole) roncle, ne demanda pas moins 
que Pexamen public de neuf cents questions de 
religion, de philosophie, de morale et de politi- 
que. Ses intentions étaient bonnes. Il voulait faire 
triompher les institutions et les doctrines existan- 
tes, et un instant le pape autorisa la dispute. 
Mais bientôt, mieux avisé, il vit que mettre en 
question toutes les hases de Tordre établi, était 
chose téméraire dans les circonstances. D^ail- 
leurs, des hérésies s'^étaient glissées jusque dans 
les thèses du défenseur de Tordre. Les affiches 
avaient été posées en i483, au moment même où 
naissait Tauteur de la révolution de i5i7. 

Pic alla bouder en France Tautorité qui lui 
ôtait la parole en Italie. Son neveu, philosophe 
aussi religieux que lui, porta un coup plus dan- 
gereux à cette autorité. S^égarant dans son mys- 
ticisme encore plus que son maître, il prêcha la 
supériorité de la lumière intérieure sur les doc- 
trines positives de PEglise. Or, la lumière inté- 
rieure, qui peut être la raison, peut bien être 
aussi la folie. ËUe Ta été maintes fois. £lle fut 
extravagante dans Pic de la Mirandole. 

Les autres philosophes^ les scolastiques, à la 
vérité, ne demandaient pas une révolution com- 
plète dans les doctrines; c^eût été vouloir la 
ruine de leur savoir; mais tous ceux à qui il ve-. 
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naît une idée étaient bien aiaes de la pou^r 
dire. Une'£Milè de doctears innovaient; le plus 

sage de tous, nous Tavons déjà dit, Gabriel de 
Biel, ninoya plus que tous les autres. 

Ce n'est pas tout, à côlé de ces scolastiques il 
se rencontra quelques docteurs isolés qui cher- 
chèrent, les uns dans Finspiration prophétique, 
les autres dans les révélations de la Bible, une 
autorité qu'ils pussent opposer à cdie de la sco- 
lastique, comme Pomponace lui opposait la phi- 
losophie* Savonarola, dans son prophétisme po« 
litique, et Jean, de Wesel, dans son mysticisme 
biblique, n^étaient pas bien loin de Pomponace, 
s^il est vrai que toujours les extrêmes se touchent 
par quelque bout. 

Si Pomponace eût mis dans ses paroles cette 
mesure que la philosophie ne doit franchir ja- 
mais; si sa doctrine demeurait plus religieuse et 
plus morale, son action était immense. Telle 
qu'elle se présentait, elle effrayait les moralistes 
vulgaires; et, nous rayons dit, ils ne semblaient 
en tenir aucun compte. Mais dans leurs rangs pa- 
rut, dès la première année du seizième siècle, le 
plus éloquent, le plus spirituel et le plus réservé 
des hommes, Ërasme. Ëh bien! dans les Traités 
de morale chrétienne qu'il jeta au milieu des 
écoles, se trouvent tous les principes vrais et 
sages de Pomponace, toqs ce3 axio^sle^ sur la li- 



berté et la dignilé de Thoimne, de k eoneeieiiee 
et de la raison, qui font la base de nos vertus et 
la gloire de nos destinées ** 

La scolastique fut donc singulièrement ébran- 
lée par les leçons de Pomponaee, el raction de 
ce philosophe, en apparence si peu sensible, tait 
profonde partout. Ses livres firent le reste. Ses 
Indtés, si pleins de hardiesse, au charme de la 
nouveauté ajoutaient toute la séduction d'^on- 
viages livrés au bûcher, el celte séduction était 
alors plus puissante que jamais. 

Les doctrines de Machiavel, présentées avec 
Fart d^un diplomate, étaient plus voilées que 
celles du philosophe. £lles devaient par consé- 
quent moins effaroucher les esprits. Quand elles 
parurent, elles n^effarouchèrent personne. Ré- 
digées de i5i3 à'i5i5^ elles ne furent publiées 
qn^en i53a après avoir long-temps circulé en 
manuscrit; mais, de Taccueil qu^elles reçurent 
alors, du privil^ que leur donna Clément VII, 
trompé par les éloges que le chapitre xi du Prince 
payait à la souveraineté spirituelle de Rome, nous 
j u geons de la réception qu^on leur eût faites quinze 
ans plus tôt. Ily a mieux ; Tépoque que nous re- 

'* Erasme, de Virtuie ampiêeiMdà,-^En€h!ridion nUUtU ekrktUmL 
— Encomumi numœ» ^ Âdagiom — Apophthegmata* 
k Rdme, parlai soàu if Antoine BMo d'Asda. 
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iraçom saDCtionna les doctrines de Machiavel par 
une sorte de divination on de comidieilé enUoi- . 
pée. Cela se comprend. Elle les avait inspirées. 
G^étaienft ses pratiques^ sinon ses doctrines. C^é* 
Itienl les 'étatiques pures el nettes, de Louis XIi 
de Ferdinand V, de Richard III, de Henri VII, 
d'^Alezandre VI, de César BiHrgia, de Jules II, de 
la république de Venise, de la république de Flo- 
rence. Les gouveraemeos posaient, et le secré- 
taire Nicolas écrivait sous leur dictée. A son dé* 
faut, d^autres eussent écrit à sa [/lace, et peut-être 
avec d^autant plus de séduction qu^ib y auraient 
mis plus de réserve. Je donne un exemple. Certes, 
il n^entre pas dans ma pensée d^assimilerComines 
à Machiavel. Ce faisant, je oraindrais de bless^w 
les amis de Fun et les partisans de Tautrc. Cepen- 
dant, Comines qui, dans une carrière semblable 
i celle de Machiavel, le piéoéda de quelques an- 
nées seulement; Comines, qui eut des destinées 
analogues a celles de son illustre contemporain, 
mêmes honneurs, mêmes disgrâces, mêmes fers, 
mêmes désirs et mêmes retours de fortune ; Com- 
mines, dîs-je, si Charles VIII lui avait demandé 
un abrégé de politique, pour peu que le spiri- 
tuel ministre eût voulu être sincère, eût présenté 
les doctrines mêmes du secrétaire de la seigoen-^ 
rie de Florence. U était à ce niveau. Des actes 
de Loois XI aucun ne fit sourciller Comines, et 
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en rapportant dans ses mémoires les faits les plus 

iniques d^un règne aussi funeste pour la morale 
qu'^avantageux pour la politique} en narrant ks 
gestes les pins réroltans d^nn prinee dont il a si 
conquérir et garder la faveur; dont il n^a, par 
conséquent, jamais frondé les confidences^ Go- 
mines garde le sang-froid le plus imperturbable. 
U est pourtant vrai de dire que Craûnes, tout naif 
qn^fl est, n^eùt pas fait les nafyetés pen sompu- 
leuses du Florentin. Comines a£Pecte au con- 
traire wie singulière dévotion. Par exemple, en 
parlant d^un de ces succès que son maître savait 
si bien préparer, il ajoute cette réflexion : Touies 
teUeê disposions viennent de Dieu^ qui donm 
mutation aux choses selon le mérite ou démérite 
des gens. Comines eût gardé, dans un abrégé de 
politique, la même piété de langage ; mais, d'un 
autre côté, Comines n^eût pas professé tout le 
libéralisme de Machiavel ; après s^étre enrichi des 
confiscations de Louis XI, il n^eût pas, comme 
le secrétaire- da gonfalonnier, flétri Tnsage des 
confiscations. Mais, sous tous les autres rap- 
ports, la politique de Machiavel e&t bien celle de 
Comines, celle de cette époque en général. • 

Ce qui caractérise le plus fortement la doc- 
trine de Machiavel, c'est Tespèce d'absolntisme 
qu'elle donne au pouvoir du prince, c'est la ma- 
nière dont elle subordonne la religion à la. poli- 
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tique. Eh bien, sous Piiii et Taiilre de ces rap- 
ports sa doctrine est celle de Tépoque. Les faits 
le disent.' En* effet, tous les princes du premier 
ordre marchent vers rabsolutisme, et, s^'ls n^at- 
teignent nulle part h Tidéal, partout l'autorité 
royale se futifie. Elle fait des pas de géant- en 
Espagne, en France, en Angleterre. Toutes les 
ressources de PEtat, tous les moyens de gouyer- 
nement et tons les genres d^anlorité et d'^aetion, 
partout se concentrent entre les mains du monar- 
que. Partout, en abattant les grands, on soumet 
les peuples ; partout on diminue les privilèges des 
uns et les garanties des autres. Et partout, il faut 
le dire, ce changement s^accoroplit an profit de 
Tordre, dans Tintérêt de la civilisation. 

Dans la situation politique de la plupart des 
pays deux grands obstacles, le fractionnement 
de TEtat et Tesprit de révolte du peuple, s'oppo- 
saient à toute civilisation véritable. LUtalie était 
divisée entre plusieurs gouvernemens de prin- 
cipes contraires. L'Espagne formait plusieurs 
royautés el professait les trois religions les plus 
hostiles entre elles.La France était partagée entre 
les grands Vassaux et le monarque. Deux dynas- 
ties se disputaient TAngleterre, contre laquelle 
rirlande, vaincue, mais non pas abattue, était 
toiqours prête à se soulever, et PEcosse, demeu* 
iée indépendante , toujours disposée à faire la 
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guerre. L^AUamagne, sons sept nudUes d^iin nmg 
secondaire et une foule de petits princes, obéis- 
sait à un César, qui d^ordinaire élait le point de 
mire de toutes les jalousies de FEurope. Ce frao- 
tionnementi qui faisait la grandeur des vassaux, 
était maintenu par leurs effi>rts, d^antant plus 
obstinément quMl constituait les peuples et les 
' rois en un état de couiaune faiblesse. 

Les seigneurs entretenaient avec soin Tesprif 
de révolte que favorisait le fractionnement des 
empires. Cet esprit de révolte est le caractère du 
temps. On le trouve dévorant les ftvrces morales 
et politiques de tous les pays, et son action est 
d^autant plus forte qu^elle est le résultai plus na«* 
turel de Fétat social de TEurope. Presque par- 
tout, dépouillés des droits qu^auparavant on leur 
avait confihrés en les appdant aux Etats; livrés i 
toutes les erreurs et à toutes les vexations d^on 
gouvernement laiUe et d^une administration 
grossièrement constituée et n^ayant guère de li- 
bertés, les peuples se réservaient, pour leur tenir 
lieu de toutes les antres, le droit de la résistance, 
qui touche de si près à celui de la révolte. Ne 
citons pas la chaotique Allemagne, la tftmnl** 
tueuse Italie; choisissons nos exemples dans des 
pays d^une situation plus normale. Demandons- 
nous quel gouvernement «t cpelle administra* 
tion étaient possibles en France, de la Jacquerie 
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à la Praguerie, intrigue armée dans laquelle fi- 
giica.ie iils de Charks VU, et qui ùài suivie, sous 
le règne de ce ' prînoe, d^an si grand nombre 
d^au(res révoltes ? PuiS| demaudous encore quel 
gouvemement et quelle administratton étaient 
possibles en Angleterre, du règne d^Edouard IV à 
celui de Uei^i VIU, pendant cette longue guerre 
des deux Roses qui, dans le iâtt, ne se termina 
qu^à la mont de Henri VII ? Certes, elles sont dé- 
l^rables les mœurs et les doctrines politiques 
d^une nation qui, sous le règne de Henri VII, 
prinoe distingoé par son habileté autant que par 
ses vietoîresV se.préoipite.soceessivement dans les 
bras de tous -ies aventuriers qui veulent bien spé<* 
caler sur ses déréglemens, en.se disant les. fils 
d^Ëdouard» 

Que dire, en effet, des mœurs et des doc t ri n es 
politiques d^on temps où les plus grands person** 
nages de TEtat, les propres ministres du roi, sa 
propre bellennère et même d'^autres princesses 

d'Angleterre, des femmes distinguées par une 
sorte de aaintelé dans leur conduite'', trempaient 
dans ces révoltes? , .. 

Mais ce désordre des mœurs et des idées n^est 
auttenent particulier auxFranfais, aux Anglais^ 
il constitue le caractère .de Tépoque ; on le rea«> 

* U didMnc doutîrière de Bouigogae. t 
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ootiire ch«b tous ks peuples* A lirele^-moralistos 

du temps, non ceux qui tracent des théories et 
font des livres, mais ceux qui parlent aux natioQ9| 
qui peignent les mœmn etlee habilodes intimes, 
les Savonarola et les Barletta, pour Tltalie; 
les Menot et les Maillard,. pour la> France; les 
Geiler et les'Bpandt, pour PAUemagne, on re- 
connait dans les intelligences et dans les con- 
scknoes, dans les ^oûts et dans les iiàlMtades,- un 
dérèglement, un degré d^extravaganceet de folié, 
qui parait annoncer une dissoU^tion de Tordre 
social. Les auteurs destlivres de flKmfe scolasti** 
que, de morale mysticpie et.dei morale biblique, 
soatknnide nous fMresimpçOBiifurlWîslencè d'un 
tel mal f mais, certes, c^est pour Phmnanîté une 
époque déplorable que celle où Barletta par ses 
boufibnneries ; Maillard et Paulin .par la liceâce 
de leur langage ; Geiler par les satires qu'il dé- 
bite en chaire sur le texte d'un poème burlesqiief 
le Navire du Pays de sottise ; Erasme;^ par PEloge 
de la folie; Hutten, par les platitudes de ses 
Satires d'Hammès ohmers^ escitelit des trans^ 
ports d'admiration. 

Nulle administration régulière, nul gouverne- 
siieat moral,- iml progrès de ecnKmiion n^ilait 
compatible avec cet esprit de désordre ce dou- 
ble mal, ce fractionneoient des empires. 

Sur cet état de choses ne ponirait s^asseoir nulle 
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deg {KMleft. M Tune fim sinpks de noi jn^» 
slitations publiqQes : c^esl à peine si «flt 
une dans la pensée |iu vulgaire. £1, en efiet, 
ao -ppemier aspect* elle ceiporomiitmaléfîfiUe, 
commerciale. Cepeodanjt| . au SoiïÈiiy elle touche 
par tona le» oôtéa aux prieoipalet ([uestiona de lii 
politique et de la morale. Eh bien ! eHe était im- 
possible avant Louis XI, avaiU la royauté à peu 
pràsloaierpiBSsantef abscdue, et oemoaarqoe loi- 
même ne put pas songer à rétablir pour d^ autres 
services que le sieo et crioi da pape. Pour appvé* 
cier tous les obstacles qu^ofirait une iuslîtutioa 
si simple, voyez ce qu^elle demeura si long-tei^pa 
sprès Loim XI daos.d^autres empires, Voyez ce 
qu^elle était naguère encore dans un pays très- 
dvilisé^ en Allemagne, où, pour rétablir d^cme 
manière on -peu tolérable, il fallut créer une sorte 
de dynastie ou de maison neutre, qui eaeût le 
privilège daos les divers Btals de PEmpire.. * 

La doctrine la plus fortement monarchique,, 
celle de Tabsolutisme, était donc la doctrine de 
la civilisation ; et par cette raison même, qu^on^ 
Qe s y trompe pas, ce n'était pas seulement la 
<loctrine du pouvoir, c^était celle des peuples, 
c^était la doctrine nationale. Et qu'on ne rejette 
pas non plus ce phénomène sur la barbarie du 
temps. Il se produit, il as reproduit partout' où 
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il eut dib» l^lèrèl de hi aiâjorilé. Bn «ffet, r< 

prit public, nourelle épée de Btennus, se porte 
4ti eôté de la balance qui lui .est aTantageux. 
Dans les dernîeirs siècles, on a vu Vmé des n»^ 
lions les plus civilisée^ de TEurepe, dans sa colère 
wntre une' mstoGralief larop exolnsÎTe et contre 
de trop longs désordres, déchirer sa vieille con- 
stitution, et pouir conftrer au monarque tous* lea 
Aftrfts iiIftagfMbleSy fkire un grand tfete, d'^abdf* 
cation pour elle, d^absolutisme pour Tautorîté, 
en déekrant^ paip*fomié de suppléaient^et dans la 
crainte de n'avoir pas pris des précautions suffi- 
santes contre le retour d'une licence quelconque, 
que, s'il existait, quelque paît que ce fftt, une 
prérogative royale de plus, elle entendait la don- 
nêr égaletumt à son souverain \ 

Ainsi s^explique, à «cette époque, dans Tinté- 
rêt des peuples, le progrès si rapide de Fautorité 
fojale. La- faàuràise aristocratie oênsènre sans 
doute sur le petit peuple assez d'ascendant enco- 
re, pour l'ébranler sans cesse; mais 4a saine par- 
tie des nations, celle ^donl les intérêts matéri^ 
reposent sur l'ordrci se presse et se réfugie tou- 
jours da^ntagie autour llu pouvoir. Aùssî, rcfez 

avec quelle facilité les royaumes d'Espagne s'a— 
logent à laCastille> dès qu'Isabelle a donné sa 



* Réifdliitioi^ (ic Dditeoiark. de 1665. 
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main à Ferdinand et qu^il se présente une royauté 
puissante. Voyez drec' quelle rapidité tontes les 
opinions dissidentes, celles des Jnifs, celles des 
Maures s^effacent; voyez avec quelle hâte toutes 
les prorinces, toatesles ressonrees de FEtat, tons 
les corps et jusqu'à la grande-maîtrise des Ordres 
de chevalerie et Tloquisition elle-même se fon- 
dent, se concentrent dans les mains de Ferdi-^ 
nand. Voyez avec quelle promptitude Louis XI, 
qui a .figuré dans la Praguerie, qui connaît les 
grands, bons et mauvais, le peuple, bon et mau- 
vais, abal ceux qui embarrassent sa couronne 
et relève ceux qui la soutiennent. Voyez avec 
queUe hauteur Henri VII, prince nouveau, mal 
aSenni sur son trône, traite ce parlement qui, 
dans d^autres temps, est le rempart inviolable 
des libertés du pays. L'Italie, qui s'oppose avec 
les rois d^nrope aux progrès de conquête et 
de centralisation de Jules II, et TAllemagne, qui 
a des prinees secondaires trop nombreux et trop 
puissans (et qui laisse d'ailleurs son chef suprême 
dans un tel état de pénurie, qu'il est obligé de se 
mettre simple capitaine à la solde d'un roi con<^ 
quérant)*, sont les seuls Etats considérables où 
l'autorité centrale manque de se fortifier dans 

4 • « « t. 

* Maximilicn fit ainsi la guerre de Flandre,, sous les ordres de 
Henri va 
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celle période. Auwi, le rôle de Hlalie esl-il dé-* 
sormaîs nul en politique, ei celui de PAUemagne 
n^est-ii digne de rimportance du pays, que dans 
dea circonstancea exlraordioaires, lorsque dea 
Charles-Quint ou des Gustave-Adolphe viennent 
prendre le commandemenl de ses forces, lorsque 
des Mazarin ou des Oxenstiem viennent diriger 
sa politique. 

Tons les faits le prourenl, la centralisation 
était dans Pintérèt de PEurope, et la sympathie 
générale était pour Tabsolutisme royal que pose 
Machiavel. Cet homme de génie, en traçant son 
plai^ de politique, n^est que Finterprète des idées 
qui dominent son siècle* 
' L^autre caractère fondamental de sa doctrine 
est la rupture de la politique avec la religion, la 
subordination de celle-ci à celle-là. Machiavel en 
cela est-il encore Fécho de son temps, et sa théo- 
rie esl*-eUe encore Timage fidèle du fait ? 

On donne souvent à Thistoire, sans beaucoup 
de frais, une merveilleuse et séduisante unité. 
On remarque une tendance, on signale les faits 
qui Pattestent, et, négligeant tous les autres, on se 
débarrasse de ce qui pourrait compromettre Tu- 
nilé qu^on a créée. Mais cette unité, si bien sys- 
tématisée, si elle a tout le mérite de Tinvention, 
a rarement celui de Tezactitude. 

Presque toujours, et aux époques de crise né- 
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cessairement, plusieurs ordres d^idées, plusieurs 
tendances diverses se trouvent en présence. Les 
soixante ans que nous examinons sont une de 
ces époques où deux systèmes nettement tran^- 
chés se partagent les esprits. A ccAosidérer la su- 
perficie de la société, rien n''est changé dans les 
rapports de la religion et de la politique. La sur 
prématie de la première est intacte^ et même 
elle n^a jamais été plus haute. Voyez combien 
soQ.rdle est bciUant. Les rais de^ France^ glo^ 
rienx.de quelques privilèges aiicieii9f -en avaient 
stipulé les. maJtimes dans cette Pragmatique- 
Sanetion qui remontait à saint Louis, à Charle^ 
magne, aux premiers temps de la monarchie, et 
que Charles VII avait renouvelée. £h bienl Pie II 
en est méeontent, et Louis XI» si jaloux de ses 
prérogatives, le roi qui soUicite le moins la bé- 
névolence de Rome, ndet ces privilèges aux pieds 
du pontife et lui écrit d^en user désormais de son 
autorité en France comme il lui plaira \ 

En Angleterre, Emxi VII, vainqueur de tous 
les partis, réunissant par son mariage les droits des 
maisons d^ York et de Lancastre, en demande la 
sanction suprême au chef religieux de POeddent^ 
et dajQs la buUc que lui accorde Innocent VIII 

* Uterû dnâeep$ in regno nottro potatate tua ut voU*, Lettre du 
Toi au pape, en date du 27 novembre 1461. 
••L*anl487. 
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Panathèine est prononcé contre ^iconqne ose- 
rait troubler ce prince ou ses héritiers dans la 
possession du- trône. £xeepté à TarliGle de la 
mort, personne ne pouvait être absous de ce 
crime que par le pontife lui-même. 

En Espagne, au-dassns de tonles les entrepri- 
ses, de toutes les institutions politiques, plane la 
religion. IiOrsqa*entre ce piussapit royaume et le 
Portugal s^élève un conflit pour la possession de 
plusieurs régions du Nouveau-Monde, Alexan- 
dre VI, par .une sentence d'arbitre, met A» à la 
querelle. Sous Jules II, Tempire religieux de 
Rome est si haut plaoé data Vopinion, <fue Haxi- 
milien Tent échanger le soe|Me de l^empire poar 
la tiare du pontificat. Léon X dicte au vainqueur 
de Marignan tout ce qne la France arait refusé 

accorder à ses prédécesseurs. 

Ces faits son tr^ils positifs ? ËtMacbiavel ne s^est- 
il pas trompé sur les doctrines qui cènTenaiMi; k 
répoque, lorsque à la politique il a prétendu sub- 
ordonner la rdigion ? Maehiavel ne s^est pas 
trompé et ne nous a pas trompés. Cest lui, au 
contraire, qui nous dit la vérité. En effet, à côté 
de ce premier ordre de faits que nons-venotis d^en- 
visager, il s^eu présente un second qui attesta des 
tendances bien différentes et nous explique par 
Tantagonisme qu^ilrévMe la rérolutioa religieuse 
qu^amène cette période. 
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Dès Jcs premien aas de la reoaÎMance des let-* 

très, on voit une sorte de décadence dans les dis^ 
positions morales de r£urope« En vaia vetioiiis^ 
seot partout les appds de Pie II et de Nicolas V 
contre les Turcs^ doot Tinvasion dans les îles, en 
Italie^ dans les provinces dn Danube^ était n alar* 
mante pour Tancien empire de la religion ; nulle 
pqpolalion ne s^ébranle plus à cette voix jadis si 
forte^ an nom de ce système jadis si puissant. 
Les rois, il est vrai, dans les affaires majeures pa- 
'raissenl tenir encore aux anciennes habitudes; 
les plus puissans de tous, Ferdinand V, Louis XI 
et Henri VII, ont recours à la religion toutes les 
£ms que se présente quelque grande difficulté» 
Mais, si le premier la met dans toutes ses entre- 
prises et dans toutes ses institutions; si le second 
Pinvoque sans cesse, et que le troisième lui de- 
mande la sanction suprême de ses droits; c^est 
précisément parce que rien ne saurait pour eu 
remplacer sa puissance, et que, d''accord avec Ma- 
chiavel^ ils la considèrent comme le plus grand 
des moyens de politique et de goOTemeœent. 
Machiavel le dit à Tégard de Ferdinand, et qui 
en douterait à Pégard de Louis XI, de Henri VII ? 

Alexandre VI et Jules II exercent le pouvoir 
d^une manière brillante , il est vrai, mais c^est 
précisément parce qu^ilsPexercent moins |iu nom 
de la religion qu^au nom de la politique. Cest le 
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génie de Jules qui plaee ce pontife à la tête de 
l^Ëurope dans la ligue de Cambrai, et c^est Tépée 
de César Bofgia qui met Tltalie, la France, TEs- 
pagne et le Portugal aux pieds de son père* Sans 
doute la politique des gouvernemens prodigue à 
la religion ses pins douces flattmes et ses plus 
profonds hommages toutes les fois qu^elIe réclame 
son appui } mais à côté de ses démonstrations in- 
téressées se place la mde opposition des opinions 
indépendantes. Quand Louis XI met aux pieds de 
r£glise la Pragmatique-Sanction, PuniTersité, le 
parlement, les grands corps du royaume récla- 
ment avec une énergie à laquelle succombe le 
monarque. Si le traité de iSiS accorda an pon- 
tife ce qu'avaient refusé deux rois, c'est que ce 
traité fut Poeuvré d'un prince de P£glise et non 
pas celle d^un roi de France. Et cette œuvre fut 
désavouée de nouveau dans la nation avec une 
énergie qu^on put à peine réduire an silence. 

Ce qui fait connaître la véritable pensée de 
la politique contemporaine à l'égard de la re* 
ligion, c^est la conduite que tiennent les prin- 
ces les plus modérés dans leurs conflits avec les 
dépoisitaires du pouvoir spiritueL A la tète des 
princes les pins religieux et les pins respectés de 
cette époque se trouvent l'empereur Sigismond 
et le roi Louis XII. Eh bien ! il n^est pas de moyen» 
il n'est pas d'intrigue même qu^ilsne mettent en 
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jeu pour soiilerer les peuples^les prélats et jasqnes 

aux cardinaux, contre les papes qui se permettent 
de combattre leur politique* On conaait la mé- 
daille, lévollante d^iosinoation, que fit frapper 
Louis XII. La conduite de Sigismond fut plus 
insolente sons des formes plus pieuses. 

La politique de PEurope est donc bien celle 
de Machiavel. Pour elle la reli^on est désormais 
un simple mojen. Toutes les fois que cela est né- 
cessaire, la suprématie du sceptre spirituel.est re- 
connue, est invoquée, est exagérée même ; mais 
ce moment passé, elle est reconduite aux fron- 
tières, avec de Tencens et des fleurs, comme Pla- 
ton dans sa république conseille aux législateurs 
de reconduire les poètes. 

Nous disions toutrà-rheure qu^à cet égard c^est 
Machiavel qui nous apprend la vérité , qui nous 
fait les confidences de TËurope. £n effet, dans 
les instructions qu^on lui avait données en i5iO, 
lorsqu^il se rendit auprès de Louis XII, on lui 
avait recommandé particulièrement de suivre les 
affaires de Rome. « Tu diras au roi, lui avait-on 
» écrit, que Sa Majesté doit tout faire pour ne pas 
» rompre avec le pape , parce que, si un pape 
^ ami ne sert pas à grand^chose , un pape en- 
> nemi nnit beaucoup, à cause de la réputation 
» qu^iL tire de TËglise, et puis encore parce qu^on 
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» ne peut pas lui fiûre la guerre directemeal 

n sans provoquer tout le inonde contre soi » 
MachiaTel avait parfaitemeiit aaisi cette affaire^ 
et dans une de ses lettres au gouvemeuoenl 
de Florence il met ce qui suit : « Ce que Ton 
» dit du pape, Vos Seigneuries peuvent se Tir* 
M maginer. On parle de lui refuser Tobédience, 
M d^assembier un concile contre lui. Lie ruiner 
» dans son temporel et dans son spirituel^ c^est la 
» moindre ruine dont on le menace. » Il s'^agit 
d^une querelle purement mondaine, de ce duché 
de Milan que la politique du temps eut si grande 
peine à donner définitivement ; eh bien I la eonr 
de France cherche tout naïvement la solution de 
celte a£faire dans la ruine du pouAH)ir spiritueL 

Il serait difficile d^ètreplus leste à Tégard d^une 
autorité, qui, en apparence, constituait encore la 
clef de voûle de Védifice social, mais dont« à la 
vérité, on minait partout les fondemens. 

On dira que Jules II n^était pas un pape 
comme un autre ; qu^il ne s^agissait pas du ponti- 
ficat, mais du pontife, de Tindividu ; qu^en rem- 
plaçant le premier dignitaire de FEglise par un 
autre prêtre, on ne sortait pas du système général 
et n^attaquait pas Tempire antique de la religion. 
Cette objection ne répond à rien, puisque, pour 

* Voy, le Machiavel de M. Artaud, vol. 1, p. id3. 
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remplacer no ponlife, il fallait être en mesure 
de déposer Jules et d^en élire un autre. Si la po* 
lilique se flattait devoir à elle seule tout ce cré- 
dit^ de meaet à son aise le Sacré-Collège et les 
prélats de l'Eglise, la politique traitait la religion 
avec une bien grande légèreté. Or c^est là préci- 
sément le système qui répond à la doctrine de 
Machiavel, et cette doctrine s'accorde parfai- 
tement avec celle du roi de France, avec celle de • 
sa cour, qui, pourtant, n^était pas la plus mau- 
vaise cour de l'Europe. 

On objectera encore que ài la politique traita 
politiquement le pouvoir religieux, c'est qu'il 
s^était constitué poUtiquemeni^ qu'il avait abusé 
de ses moyens sous le- pontificat d^Alexandre et 
de Jules, à tel point que la doctrine hostile de 
l'époque a dù se développer bien naturellement; 
mais qu'en général et sous tous les autres points 
de vue, la religion était debout et exerçait son 
action entière* Cela est très-vrai, mais la religion 
n^estpas en question. Il ne s'agit que du point 
de vue que lui appliquait la politique, et de Tem- 
pire qu^on laissait à ses ministres. Or, ce point 
de vue est établi. U est bien évident, au reste, 
que pour mieux se servir de la reUgion et de ses 
ministres , la politique en maintint encore et en 
exagéra même plus d'une fois le caractère sacré. 
I. ^ 
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On ne biise jamais Ic^a iDstnuneDs dont o^ ttnàï 
se servir encore. 

VoulonsHDioiift savoir la panaée tout enlière^ la 
pensée vraie de cette époque , éoonlons les con* 
fidences intimes de ses diplomates; écoutons Fun 
des hommes qui ont le plus et le mieux m 
L^ambassadeur florentin Vellori était un de ces 
politiques essentiellement modérés, qui se main- 
tiennent aux affaires à travers toutes les viciasi-* 
tudes des gouvernemens et des partis. Servant sa 
patrie sous les Médicis comme il Tavoit servie 
sous le gonfalonm'er Soderini, il ftit le confident 
du plus gracieux de tous les papes et celui du 
plus sage de tons les empereurs v en un mot, k 
coiifident de Léon X et celui de Maximilien I". 
L^une des questions qui préoccupaient le plus son 
génie a Faspect des progrès toujours erobsans de 
la puissance ottomane , c^était la future destinée 
de ritalie, celle de TOccident, celle de la religion; 
et une question de cette gravité méritait bien 
d^occuperun bomme d^une inielligencesi haute, 
d^une si grande expérienoe. Or voici comment il 
la juge dans Fin limité : <i Si nous voyons cela bien- 
tôt (les Turcs débordant en Italie pourchdii^r ks 
chrétiens)^ ce sera tant mieux. » 

£t pourquoi? Parce qu^une autre pensée oc* 
cupe Vettori plus que rabaissement, de Venise, 
plus queFinvasion des Turcs; parce qu^il éprouve, 
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oon pour la religion , mais pour Tempiie qa^alb 

po&sède, pour le sacerdoce qui régit rOeoideul, • 
Qoe antipathie plus graskda que pour la do«a><'* 
nation musulmane. «Ce sera tant mieux, dit»il, 
car je m^accommode mal à Piv resse de ces prétiss^ 
je ne dis pas du pape, qui, s^il n^étail pas prAlre^ 
serait un grand prince» » 

On le voiti ici il ne a^agit pas du chef, il 
s^agit des ministres de la religion; il ne s^agit pas 
de quelque abus de pouvoir, il s^agit du carac^ 
1ère même qui consiitue le sacerdoce et qui doune 
action sur les consciences. Cest là ce qu^on 
attaque, et c^est ce qu'ion attaque jusque dans 
Phomme qu^cm chérit, dans le prince qn^on es» 
time le plus , jusque dans ce Léon X dont le goût 
si pur fut si prodigue pour ks lettres, et se 
montra si digne de la famille des Médicis; mais 
dont la valeur réelle était altérée, suivant Vitiori 
qui Taimait, par ce caractère auguste que con- 
fère la religion. Ce caractère Fempèchait d^étre 
un grand homme \ 

Ainsi, sur ce grand point, il y a accord en 
Europe entre les théories, les faits et les confi- 
dences intimes. La doetrîm des princes et des 
diplomates est celle de récrivain qui formule la 

* GoRmpondinoB deVtttori meMadiUprel, Voy. le Utuikkmi 
de H, Artaud, voL i, pag. 24&f 
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politique de Pépoque. L^émancipatîon de la poli- 
tique est complète; la religion y de la dictature 
suprême qu^elle exerçait avant la renaissance, est 
descendue au second rang; elle ne donne plus 
rempire, elle en rend indigne; elle ne sanctionne 
plus Tautorité suprême , elle se subordonne aux 
droits des monarques ; humble servante , elle 
obéit à la politique que jadis elle a réglée à son 
gré; elle est au nombre des moyens; le pouvoir 
civil est le Jmt* 

L^émanctpation de la philosophie n^est pas 
moins avancée que celle de la politique. La phi- 
losophie aussi se constitue juge de cette religion, 
ou, comme elle dit, de cette scolasttque dont 
Fempire sur elle avait été si complet. Sur cette 
émancipation aussi les faits et la pensée intime 
s^accordent avec les théories de Pomponace. 

Deux révolutions sont donc accomplies, Tune 
en philosophie, Pautre en politique, et ces révo- 
lutions ne se bornent pas à des théories isolées, 
elles constituent ce qui domine dans la pensée 
générale. Dès-lors elles doivent amener fatale- 
ment et immédiatement une révolution de plus, 
et une révolution religieuse. 

Cette révolution religieuse, son caractère moral 
et politique, ses luttes, ses destinées et les non* 
velles doctrines qu^elle amène, forment dans les 
progrès de TEurope une époque nouvelle. 
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DB LA B£FOaM£ A LA RÉVOLUTION DES PAYS-BAS. 

(1517—1565.) 

Fi&IODB DB 48 AMS. 

CHAPITRE PREMIER. 



yvE «nriiiALB sur cbttb fèuovb, 

La renaissance des études,, les débats qu^elles 

amènent, Texcitation générale qui les accompa- 
gne portent leurs fruits au début du seizième siè^ 
cle. Des doctrines nouvelles se produisent sur 
rhorizon moral et politique, et rOccident est dé- 
sonnais la terre du progrès. 

Ces doctrines sont diverses comme les élémens 
qui leur ont donné la vie* 

Elles sont, les unes réservées comme ceux qui 
les enseignent ^ et celles qui s^introduisent dans 



le monde avec cette pudeur y font aussi peu de 

sensation qu'en avaient fait le mysticisme de Pic 
ou Tidéalisme de Marsile. Classiques de fond 
et de fome^ trop belles et trop idéaks pour les 
mœurs d''un temps rude, elles ne disent rien à 
ropinion un peu grossiire de cette époque. Si elles 
obtiennent des hommages, ces hommages sont 
stériles. Aucun parti politique n'en fait son sym- 
bole* C'est le sort des théories qui ne sont que 
belles, des livres qui n^oiU de valeur que par la 
forme. On lit, on admire, puis on laisse là ces 
beautés inutiles. 

Mais d'^autres doctrines sont plus hardies ; pré* 
sentées sous des formes tantôt brusques, tantôt 
pittoresques , elles s^attaquent aux principes 
mêmes et, tirant toutes les conséquences, réali- 
sent tous les vœux de liberté qu'avaient formés 
Pomponace et sa nombreuse école. Ces doctrines 
se caractérisent d'un seul mot, ce sont celles 
dVme lévdtttion religieuse. Doctrines de réro^ 
lution, elles obtiennent des suffrages nombreux et 
des partisans enthousiastes ; elles se font d'autre 
part des adversaires puissans et acharnés; elles 
parviennent ainsi à préoccuper de leurs débats 
i i OB seu kmeni les écoles, mais les peuples et les 

pouvoirs. 

Le caraotèie tout entier de cette période est 
dana ces mots : une révolution religieuse qui 
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porte en elle ane rérolalion politiqae. Durant 

cette période tout est là. Toutes les doctrines^ 
tous les faits moraux et politiques se rappottent 
à cette révolution. Ce n^est pas elle seule qui 
amène les guerres et les conflits qu^on voit écla^ 
ter ; maïs ou elle enfante ou elle modifie les sys- 
tèmes qu^on voit surgir. Partout se fait sentir son 
action. Cest elle qui divise TEurope en deux 
camps , et Tautagonisme qu^elle établit est toute 
rhistoire de cette époque* Autour d^elle^ par con- 
séquent, se groupent tous les phénomèmes qui 
nous intéressent, comme d^autres se groupaient 
tout-^à-Pheure autour de Pomponace et de Ma- 
chiavel, les véritables instituteurs du monde mo- 
derne. 

Quelles sont les nouvelles doctrines qui se pré- 
sentent au commencement de cette période? 

Gomment sont-elles accueillies? quels progrès 
et quels retours amènent-elles dans la politique 
du pouvoir, dans les vœux des peuples, dans les 
travaux des philosophes? 

Quel est Pétat moral et politique de PEurope 
au moment ou éclate la révolution des Pays-Bas ? 

Voilà les questions qui surgissent devant nous. 

Les doctrines d^un pouvoir fort, d^un pouvoir 
absolu et désormais indépendant de Pautorilé 
religieuse ayant fait de grands progrès, et ces 
doctrines étant devenues nationales, populaires 
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sur la fin du quinzième siècle, on s^attend nalu- 

relleinent à voir ce système aller jusqu^à ses con- 
séquences dernières et amener Tabsolulisme par 
une réroludon calme, par un progrès régulier. 
Cest au contraire une révolution orageuse, pas- 
sionnée, irritante qui éclate ; c^est une période de 
luttes affreuses, c'est une période où les insurree- 
iions et les massacres alternent avec les profes- 
sions de foi et les colloques. Et pourtant le pour- 
voir n** abdique rien de sa force, aucune de ses 
doctrines; ses attributions vont même croissant. 
Si jadis le sacerdoce a conquis Pempire, c^est 
maintenant Tempire qui absorbe le sacerdpcci 
qui régit les croyances. Cest que la révolution re- 
ligieuse qui éclate est li tel point et puissante et 
violente que le pouvoir temporel seul peut désor- 
mais lutter contre elle. Il lutte contre elle avec 
toute sa violence, avec toutes ses passions, et nous 
sommes aujourd'bui si loin de ces débats, si loin 
des doctrines qui les ont amenés, quMl n^y au- 
rait aucun mérite à calmer les faits; nous pou- 
vons, au contraire, laisser apparaître ces temps 
avec toutes leurs préventions et leurs combats. 
Plus ils se montrent vrais, plus ils instruisent. 

Us étonnent pourtant* Comment sW-on si 
subitement passionné? Pourquoi a-t-on voulu 
traduire en caractères de sang le voeu secret de 
Vettori et la froide médaille de Louis XII ? La 
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reDaîssaoce était pacifique. A la yérité c^était 

aussi une époque d^agitation , mais du moins le 
débat qu^elie avait ouvert demeura dans les 
écoles et dans les livres , et les élémens qui alors 
se combattaient^ à peine semblaient bostiles les 
ODS aux autres. Ces élémens n^étaient que des 
doctrines et même des doctrines antiques, car 
Pomponace ne prétendait pas faire autre chose 
qu^opposer Aristote bien compris à Aristote mal 
entendu. Ces élémens étaient d^ailleurs mis en 
jeu par des savans pacifiques, des savans de Tem- 
pire grec , des péripatéticiens ou des platoniciens 
purs, qui eurent sans doute des disciples un peu 
plus ardens qu^eux-mèmes, mais dont les parti- 
sans les plus audacieux se soumettaient après tout 
au tribunal suprême des doctrines. En somme, 
dans soixante ans d^une grande agitation litté-* 
raire, un seul professeur avait été persécuté , un 
seul livre brûlé. £t maintenant tout est changé. 
Nous ne trouvons plus les mêmes hommes, ni les 
mêmes élémens à Tépoque où nous entrons. Au 
premier pas, nous jr voyons éclater la guerre. 
La commotion morale qu^éprouve la société est 
si violente , qu^elie en est ébranlée dans tout 
son être. Cette agitation va toujours croissant 
pendant cinquante ans^ et au bout de cette crise^ 
il éclatera des guerres plus violentes encore. D^où 
viennent toutes ces passions ? 
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Ce qui émane sort de ce qui a été, et celte 
époque, qui nous ékmne, n^est Traiment qae ce 
que Ta faite celle qui Fa amenée. En effet, elle 
sort d^UQ débat violent. Malgré toutes ses appa- 
rences de calme et de résignation, le siàclede 
Pomponace et de Machiavel avait été un siècle 
de gaerre; et toute sa modération dans les formes, 
toutes ses protestations de docilité cachaient mal 
la violence des passions et Teicagération des doc- 
trines* Or, aux époques où Tenthousiasme de 
rinnovation se choque si vivement contre de 
vieilles institutions, la guerre des esprits est in- 
évitable, et cette guerre est la pins dangereuse, 
alors qu^elle est réduite à n^étre qu^une antipa- 
thie profonde. Toujours les principes qui se tra- 
duisent en passions expectantes au lieu de passer 
en actions directes, amassent dans les cœurs des 
haines plus irréconciliables que ceux qui trou- 
vent immédiatement à se faire jour. 

Les nouveaux principes irritaient et s^irritaioit 
sous plus d^un rapport. Ils irritaient, car si Tin- 
dépendance des doctrines morales et politiques fut 
posée avec raison par Pomponace et Machiavel, 
la religion fut attaquée par Tun et avilie par 
Pautre dans ses croyances les plus pures. Ils 
s^irritaient, car plus ils avaient fait d^effi>rts pour 
se faire jour sous quelque déguisement, plus ils 
se sentaient humiliés des rétractations auxquelles 
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ils étaieot soumis encore après toutes ces pré-^ 
caulims. Ainsi 9. dès son début, le progrès des 
trois siècles, légitime dans son principe, fut hos- 
tile dans ses actes comme dans sa pensée. 'Les 
passions de Pattaque passionnant la défense, 
lïurope conçut le germe de la guerre en re- 
cevant le germe du mouvement. 

Dès-lors, il n'est pas étonnant que Fépoque 
qui nous occupe débute par une rupture, et, 
dès ^^il y a rupture, nous comprenons qn^elle 
provoque des retours. Ceux-là même qui avaient 
accepté Tindépendance des doctrines morales 
et politiques sous une forme paisible, se pronon- 
cent contre la lutte aussitôt qu'elle se fait hos- 
tile. 

En effet, au sujet d'une révolution si profonde, 
la politique se partage. Ici elle l'adopte, ailleurs 
elle la combat; partout, en vertu de cette sou- 
veraineté nouvelle qu'elle s^est donnée et qu'a 
posée Hacbiavel , elle s^empare de la direction 
des esprits. C'est dans Phistoire un phénomène 
remarquable. C'est la résurrection de la poli- 
tique de Constantin avec l'expérience de plus 
pour guide. C'est un phénomène funeste. Rien 
se saurait paralyser davantage le progrès véri- 
table des principes. Aussi, au bout de cette pé- 
riode qui commence par un grand acte d'éman- 
cipation 9 par une révolutioa véritable, la liberté 
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morale et politique, et surtout la liberté reli- 
gieuse, est moins avancée que jamais. D^un côté, 
le pouToir, loin de souffrir rémancipation, li 
où il le peut s^empare de la direction des doc- 
trines; dVn autre c6té, la Réforme elle-mèroe, 
par ses fautes et ses violences, se compromet 
au point que partout, pour être indépendante 
de Tautorité religieuse qu^'elle a rejetée, elle a 
besoin de se réfugier sous Tempire de Tauto- 
rité civile. Si donc elle a changé, ce n^est qae 
de maître, et, dominée ici par les partisans des 
doctrines anciennes, là par les partisans des doc- 
trines nouvelles, elle ei^t esclave partout. Slle ne 
Test pas seulement du pouvoir, de Tautorité 
royale, des intérêts de la politique ; elle^rest aussi 
des intérêts de la passion, des excès du peuple, 
des rudesses de la démocratie. 

Elle n^est despote que sous un seul point de 
vue, dans ses rapports avec la morale. La mo- 
, raie est son esclave à elle; à la morale elle rend 
toutes les violences que lui fait subir la poli' 
tique. 

La philosophie se flatte en vain de profiter de 
ses premiers succès et du mouvement général 
quMIs ont amené. Elle est peu de chose à cette 
époque. Elle est peu écoutée. Quelquefois même 
elle est peu sage. £llé|aussi se compromet par ses 
fautes et ses excès, elle aussi tombe captive sous 
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une tutèle plus rigoureuse, et, pendant toute cette 
période, c^eêi à peine si elle peut, en les Geehant 
sous une forme ou sous une autre, émettre quel- 
ques, doctrines fortes et pures. La liberté dont 
use Césalpin trouble les esprits, et celle que pré* 
che La Béotie est peu faite pour les rassurer. 

Cest donc la politique seule qui foit un pas 
notable. Ses doctrines dominent toutes les au- 
tres. Les doctrines morales, qni avaient à peine 
coromenoé de naître, avancent moins quejamais. 
Elles ne peuvent se produire et se développer 
qu^aux époques qui laissent le calme aux inspi- 
rations de la conscience, au travail de la raison, 
à la méditation libre et pure. 

Cependant, pour elles aussi se préparent ^es 
temps meilleurs , des conditions plus heureuses. 
Les grandes crises politiques et religieuses, loin 
d^anéantir ces affections intimes , ces sentîmens 
moraux qu^elles ont Tair de contraindre et de 
paralyser, finissent toujours par leur dotiner un 
nouvel essor, un nouveau degré de puissance. 
D^abord, au milieu de toutes les tempêtes se pré- 
sentent quelques intervalles de calme et de repos, 
et le progrès pacifique, la civilisation véritable 
en font leur profit. Ensuite, cette riche instruistiou 
que jette la presse, cette grande impulsion vers la 
science que donne la Réforme, toutes ces discus- 
sions qui s^étabUssent , générales et publiques, 
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sar les plus hautes questions que la raison soit 
appelée à résoudre ; ce grave appel qui m hit de 
partout à celle des facultés de rinteiligence qui 
est la reioe et Tarbitre de toutes les autres; en- 
fin eet «rrèt suprême qui (àii de la craseience de 
rhomme Foracle de la morale, et de la morale la 
pierre de louche de la religion comme de la po- 
litique : tout cela porte ses fruits. Il y a change* 
ment. Sur la fin de cette période où Ton fonde 
tant d^éooles, où la presse parrient à fonner en 
Europe une opinion si puissante, il se fait un 
grand pas. La Ramée £siit une réforme dans les 
écoles, Montaigne en médite une autre dans le 
monde. Marchant sur les traces de Tun et de 
Tautre, Bacon les suit de près. Bacon, philoso- 
phe, posera la loi et la méthode d^un progrès 
plus général ; Bacon, homme d^état, posera aussi 
les bases d^une instroctiou plus pratique. Il est 
temps que la philosophie des écoles pénètre dans 
le monde, qu^elle j apparaisse plus puissante, 
qu'*elle y apporte des doetrioes plus utiles, qu'^elle 
y éclaire les institutions, qu^elle y fortifie les 
mœurs. I>qà partout les vieilles doctrines s^osent 
et partout se brisent les pouvoirs qui les appli- 
quent encore; les peuples, à moins d^'étre con- 
duits diaprés un autre système, menacent de sV«- 
garer de plus en plus. 
Au moment où Bacon vient au monde, les plus 
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hauies questions de liberté, les droits de la rai- 
son et de la conscience, se plaident les armes , à 
la main. Autour du berceau de ce grand homme 
édate la révolution des Pays-Bas, la première 
des révolutions modernes, la plus violente et la 
plus complète de toutes, celle qui enfante toutes 
les autres* 



I 
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CHAPITRE SECOND. 



DU GA&ACTfillB MLOAAL ET POLITIQUE OB LA aSFOaMI. 
— m CA&AGXàRB MORAL BT POLmQVB BBS DOG- 
TRUIBS COHTBMPORÂIHBS, BT BR PARTICULIBR SB 

CBLLES D B&ASMS. 

Le caractère religieux de la Réforme nous est 
étranger; son caractère moral et politique seul 
nous intéresse. Nous n^indiquerons le premier 
que pour en faire ressortir le second. 

Le premier est donné dans les mots mêmes de 
réforme et de révolution religieuse. La Réforme 
est, en effet, une révolution complète, un chan- 
gement de charte et de dynastie, ou, si Ton aime 
mieux, un changement dans la profession de foi 
et dans le gouvernement de TEglise. A la place 
de la doctrine ancienne, arrêtée comme déve* 
loppement de PEvangile, par les docteurs, les 
pères, les conciles et les pontifes des quînz^e pre- 
miers siècles du christianisme, elle substitue une 
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doctrine nouvelle arrêtée diaprés TEvangile seul, 
en yertu d^une interprétation directe^ abstrao* 

tioD faite de toute autorité humaine, et abstrac- 
tion faite de quinze siètles d^études* 

Tel était du moins le caractère primitif, tel était 
le principe de la révolution religieuse de iSij. 
Si plus tard ce caractère a été changé ; si, après 
avoir donné à la doctrine première une formule 
officielle, on Vst mise sous la sanction d^une auto-^ 
rité humaine, le principe d^une indépendance 
entière, fut au moins dans Porigine, posé d^ au- 
tant plus nettement que la Réforme elle-même en 
avait besoin pour se plus légitimer. 

£n effet, entre Tautorité de leur raison propre 
et celle de la révélation divine, ceux qui entre- 
prirent la Réforme n^en pouvaient admettre aucu- 
ne autre, et cette confiance, si nouvelle et si cou- 
rageuse, dans la raison; cette foi à sa capacité de 
saisir, par elle-même et sans aucun intermédiaire, 
la pure et divine vérité, est précisément ce qui 
constitue le caractère religieux de leur œuvre. > 

Ce caractèire, que nous devions indiquer, nous 
n^avons ni à le combattre, ni à le justifier. Il doit 
nous mener au caractère moral et politique de la 
Réforme, et il j mène* G^est tout ce que nous 
avions à lui demander. 

La Réforme, ne voulant pas de gouvernement 
spirituel pour la religion , ne veut pas non plus 
!.. 9 
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pour son compte de gouveroement iemporely et 

en ce dernier point elle se rattache à cette doc- 
trine de Tépoque qui dénie à la religion toute 
action civile* Mais si elle s'^y rattache en ce point 
et puise dans cette affinité une sorte de puis- 
sance ou de sanction^ elle s^en éloigne et la dé- 
passe sur nn point capital. Elle ne se borne pas 
à rejeter le pouvoir temporel de TEglise, elle en 
rejette même le pouvoir spirituel, et en cela elle 
ne réalise plus une doctrine générale, publique, 
officielle; elle réalise une pensée intime, un vœu 
secret, une passion de Tépoque; cVst cette anti- 
pathie que Vettori avoue dans sa correspondance 
privée, et cette colère que Louis XII affiche sur 
une médaille peu divulguée. 

En effet, renverser complètement ce puissant 
sacerdoce qui depuis si long-temps a lutté contre 
rEmpire et usé dans cette lutte tant de génie et 
de vertus, c^est bien servir les Vettori, les Ma- 
chiavel et les courtisans de Louis XII ; mais, si 
éminens que soient ces hommes, leur pensée in* 
time n^est pas la pensée publique. Il 7 a plus. Si 
la Réforme, en abaissant un pouvoir jadis si co- 
lossal, vient au secours d^une pensée intime de la 
politique du temps, elle va beaucoup trop loin 
en le sapant jusque dans sa base, avant de Tavoir 
remplacé par un antre fondement. Ne prive-t-elle 
pas ainsi le pouvoir civil d^m moyen dont nul 
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antre ne peut tenir lieu? Ici le caractère politi- 
que de la Réforme se montre sou3 une face nou- 
velle, sous une face défavorable aux yeux de Tau- 
torité. Elle ôte un rival et ne donne point d^allié. 
Si fortes que soient ses sanctions, si efficace et si 
salutaire que soit son action sur les espritSi cette 
action est au moins aussi volontaire, aussi indé- 
pendante que les doctrines elles-mêmes, qui, 
suivant elle, sont toujours le résultat d^une en- 
tière liberté de raison. Sur de pareils auxiliaires, 
sur un concours toujours raisonné et, par consé- 
quent, toujours disputable et chanceux, la pdli- 
tique ne peut faire fond qu^à la condition d^è'tre 
toujours elle-même acceptable par la raison. 
Or c'est bien à cette condition qu^est arrivée de 
nos jours la politique avancée ; maisàTépoque 
dont il s^agit, personne ne concevait que jamais 
elle pût aller si loin. 

Au commencement du xvi** siècle, une telle 
politique dut apparaître comme une nouveauté 
pénible, une exigence étrange. 

La révolution de iôi7 n^ofirait donc à Tau- 
torité civile qu'un appât incomplet, un appât 
qui devait Talarmer plutôt que da séduire , et 
puisqu'elle Ta séduite en partie, nous devons 
admettre qu'elle offrait d'autres attraits. £ile 
flatta en e£fet la politique du pouvoir de la ma- 
nière la plus entraînante , non pas seulement par 
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le fait, en substituant dans beaucoup de points 
le pouvoir cîvîl au pouvoir religieux,. et en le 
dotant à la fois des plus beaux damaines et des 
plus hautes attributions ; elle le flatta plus puis;^ * 
samment en lui donnant tout-à-fail la même W- 
gitimité immédiate qu'elle se donnait à elle^ê- 
me. Plus d^intermédiaire entre elle et Tautorité 
de la révélation divine; de même plus d'inter-* 
médiaire entre Tautorité civile et Tautorité di- 
vine : telle était sa maxime fondamentale. 

Dès-lors pins aucune nécessité de sacre ou 
de sanction de la part du sacerdoce. Le seul tir- 
ire de souverain confère le sacre et la sanction. 
Toute autorité est instituée de par Dieu. Ces 
mots , inscrits dans les textes de cette révélation 
à laquelle s'attachait la révolution de iSiy, furent 
la théorie invariable de la Réforme. A ces textes 
elle s^enchaf na avec un dévouement si judaïque, 
et cette doctrine elleTexagéra dételle sorte,qu''elle 
mit dans le plus grave embarras les princes qui 
étaient sur le point de tirer Tépée pour la sou- 
tenir. £n effet, consultée par Félecteur de Saxe 
sur la question de savoir sMl prendrait les armes 
pour la défendre, dans le cas où Charles-Quint 
la viendrait attaquer, elle répondit avec obsti- 
nation par ses organes les plus illustres, que Tem- 
pereur était le chef auguste et sacré deFempire, 
et qu'ail n^étaît pas plus permis à Félecteur de le 
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combattre, qu^ii n^était permis au boui^emestre 

de Torgau de se révolter contre Vélecteur. 

Dans rorigiDCi quand le chef de la Réforme se 
trouvait encore, sans le savoir, sous la puissance 
c)e cette obéissance passive qu^il venait de briser, 
leprincipe de cette obéissance était posé absolu, 
exagéré. En voici un exemple frappant. Chris- 
tiern II, roi de Danemark, venait de conquérir 
la Suède et de faire périr sur Péchafaud , d^une 
manière traitreuse, le plus pur sang des Suédois^. 
La noblesse, aidée des évèques et de la ville de 
Lubeck, avait expulsé le tyran et mis à sa place 
son plus proche parent, Frédéric P', dont la na- 
tion entière avait reconnu la légitimité. Chri^ 
• liern ne trouva dans Topinion du temps que deux 
défenseurs ; Pun fut Charles-Quinti Fautre le chef 
de la Réforme ; et à cette occasion, voici comment 
ce dernier posa sa doctrine. <( Changer et amé- 
liorer les gouvernemens sont deux choses aussi 
distantes Pune de Pautre quVst le ciel' de la terre. 
Il est aisé de changer; il est malaisé, il est périlleux 
d^améliorer. Pourquoi? Gest que cela n^est pas 
dans notre mission ^ cela est réservé à Dieu seul. 
Le peuple, dans ses emportemens, incapable de 
savoir ce qui serait mieux ^ se borne à vouloir 
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autre chose, sauf à changer encore, s^il tombe 
de mal en pis. Ce qu^il y gagne, c^est de tomber 
de mal en pis. Quand les grenouilles de la fable 
ne voulurent plus du soUveau, elles eurent la 
cigogne qui les dévora. Une populace déchaînée 
est une race si mauvaise, qu'Hun tyran seul peut 
la gouverner. Le tjrran , c^est la museUère qu^on 
met à Panimal indomptable. S^il était possible 
de soumettre un mauvais peuple à un ordre ré- 
gulier, Dieu n^aurait pas institué le despotisme 
et le glaive. Pour mon compte , je conseille à 
ceux qui veulent écouter la justice et vivre en 
paix avec leur conscience, de rester d^autant 
plus fidèles à Fautorité civile que , si même elle 
est mauvaise y elle ne peut pas porter dom- 
mage à Tâme. David , plutôt que de mettre la 
main sur son roi, en souffirit toutes les injures, et 
laissa Dieu le maintenir tant que le voulaient ses 
saints conseils. Si donc il éclate une lutte contre 
Fautorité, laissez aller la foule que vous ne sauriez 
contraindre, Dieu ne voulant pas la soumettre; 
mais ne combattez jamais contre votre maitre, 
fut-il même un tyran , et sachez que ceux qui 
roscnl attaquer trouveront leur juge. Vous m'ob- 
jectez le serment qu'aurait prêté un roi pour 
s^obliger à gouverner diaprés des statuts précis, 
et qu'il aurait violés; vous prétendez que dès-lors 



L.iyui^L,d by GoogI 



( 

il est déchu du trôue^ et de ce que le roi de 
France est tenu de goûirerner d^ accord avec les 
parlemens , vous voulez que le roi' de DaDemarck 
soit obligé de garder sa foi aux articles qu^il a 
jurés ? A cela je dirai quMl est bon , sans doute, 
qu^uQ roi règne diaprés les lois du pays; mais les 
rois violent aussi les lois de Dieu qu^ils ont juré 
observer, et, puisque vous ne les jugez pas pour 
ce crime, pourquoi vous arroger le droit de les 
condamner pour Tautre 7 Entre vous et les rois il 
est un juge, mais ce n^est pas vous qui Fêtes; c^est 
celui qui a dit : A moi la vengeance. Raccorde 
que le roi a été violent et injuste, que le droit est 
du côté des rebelles; mais Dieu leur a-t-il donné 
la mission de se faire justice, et de faire justice an 
roi ? Quaud ils auront à rendre leur compte devant 
le Juge suprême, celui-ci ne leur demandera pas 
si le roi a été bon ou mauvais, cela n''est pas une 
question; il leur dira :<(m Messieurs du Danemarck 
et messieurs de Lubeck, qui vous a chargés de 
mon affaire? De quelle autorité, de quel em- 
pereur tenez-vous vos lettres-patentes 7 Si vous 
nVii avez point, vous êtes coupables du crime 
de lèse-majesté divine. i>» £t que deviendrait le 
monde, si chacun s^y faisait justice, le valet du 
maître, la servante de la maîtresse, les enfans 
du père , Técolier du professeur 7 Cesl préci-^ 



sèment pour que le désordre régnai pas, que 
Dieu a établi VautorUé *. » 

Cette doctrine, que les rois sont tenus encore 
plus de gouverner diaprés les lois de Dieu et 
celles de la nature que d'^après celles du pays, 
n^est pas d^un moine seulement, c^est la doctrine 
du temps, c^est celle d^Ërasme. Cest une doctrine 
que Bodin, jurisconsulte célèbre, reproduira en- 
core dans la période suivante. £lle plaçait baut 
Fautorité des rois; d^instruroens et de serriteufs 
dociles des lois humaines, elle les faisait arbitres 
et juges des institutions mêmes qu^ils ayaient 
jurées. Impossible d^être plus roi que cela. 

On le voit, cette opinion donnait à Tautorité 
royale non-seulement Finstitution, mais une sorte 
d^inviolabilité divine. Elle avait donc pour la 
politique du temps un attrait capable de com- 
penser quelques défauts. 

C^est dans cette triple doctrine, celle d^une in- 
violabilité sacrée, celle d^une légitimité directe 
et celle d^une indépendance complète du pouvoir 
spirituel, que gît le caractère politique de la 
révolution de 1 5 1 7 . 

Son caractère moral découle également de son 
caractère religieux. Il consiste en cela quMl pose 

* Œuvres de Luther, t. x, p. 69S. 
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la raison, guidée par les saints codes, législatrice 
suprême, et la conscience, éclairée par la rai* 
son, juge absolu des mœurs. Par là, toute di- 
rection des consciences étant enlevée au pou- 
Toir spirituel, le pouvoir temporel n^a plus de 
rivalité à craindre pour Tinfluence que, par 
ses lois et ses institutions , il peut exercer sur 
les nations. Cet avantage était immense à une 
époque où Pautorité royale , dans Tintérèt de 
Por^ puMic, attachait une importance extrême 
à son contact immédiat avec le cœur du peuple» 
Mais d^autre part, ces moeurs qui ne recon- 
naissaient que dans la conscience , que dans la 
raison, leur juge et leur législateur suprême, 
étaient difficiles à manier. Ces mœurs sévèrement 
examinées, froidement raisounées, n^nbdiquaient 
pas aisément une indépendance qui les flattait ; et^ 
par cette indépendance des mœurs, la politique 
perdait, auprès de populations encore grossières, 
fiiçonnées à la direction du sacerdoce par d^an- 
ciennes habitudes, toute cette influence qui 
s^exerçait autrefois au nom de la religion et de 
sa discipline. Cela était grave. 

Ën général, la révolution religieuse de tSty 
dépouillait les mœurs, non-seulement de la di- 
rection du sacerdoce, mais encore de tous les 
moyens extérieurs, de tous ces exercices, de tou- 
tes ces pratiques, qu^aiment peu les esprits supé- 
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rieurs, mais dont le retour régulier et Pimpres^ 

sioD puissante fournissent à la fois des alimens u 
la méditation et des appuis à la vertu du vulgaire. 
La Réforme compensait cette privation par une . 
méditation plus directe, plus dégagée de formes 
sensibles; mais sa doctrine était-elle assez prati- 
que pour la faiblesse humaine; n'était-elle pas, 
au contraire I trop subtile pour la grossièreté gé- 
nérale de Pépoque? 

Le temps seul pouvait résoudre cette ques-* 
tion, mais dès-lors cette questfon dut réveiller 
' les craintes et les soucis du pouvoir. 

Le caractère moral de la Réforme offrait donc, 
comme son caractère politique, un mélange d^a- 
vantages et d^inconvéniens bien propre à suspen- 
dre et à diviser les esprits* 

Les modifications qu^elle apportait aux doc- 
trines étaient grandes, étaient trop grandes pour 
Topinion du temps. Ce n^étaient pas des modifi- 
cations, c^étaient des révolutions. Or, on le sait, 
les esprits les plus hardis, ceux qui demandent le 
plus haut les révolutions les plus complètes, sont 
parfois interdits comme le vulgaire, lorsque leurs 
vœux viennent à s^accomplir trop brusquement. 
Le système delà Réforme était à la fois trop vaste et 
trop nouveau, pour que la politique d^un empire 
considérable pût aisément prendre sur elle la res- 
ponsabilité du changement. Une théorie nouvelle 

r 
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a toujours son channe, mais une théorie à réaliser 

avec des moyens contraires à ceux qu^on a tou- 
jours mis enjeu, effraie toujours. Dans cette com- 
motion générale des esprits, quel homme d^état 
pouvait donner Tassurance qu^avec des doctrines 
si rationnelles^ on* parviendrait à constituer un 
peu fortement un empire ? D'^aillcurs tous les élé- 
mens moraux du corps social se renouvelant, 
n^était-il pas à craindre qu^on voulût renouve- 
ler aussi le pouvoir appelé à les régir ? 

On le voit, les meilleurs esprits pouvaient hé- 
siter, et malgré tout ce qui, dans les moeurs et 
les besoins du temps^ avait amené cette révolu- 
tion, on pouvait ou lui tourner le dos ou la com- 
battre en face, après Favoir vue se poser* 

Cependant des mœurs nouvelles et de nouveaux 
besoins perçaient partout et demandaient quelque 
chose de hardi et de tranché. Non-«eulement cela 
€st. établi par le fait même de la révolution qui se 
fit jour; on a de cela, dans les phénomènes du 
temps, une autre preuve encore et une preuve 
plus frappante. Des doctrines autres que celles 
de la Réforme, des doctrines modérées, pures de 
conception et séduisantes de forme, furent émi- 
ses, contemporaines de celles de Machiavel et de 
celles de la révolution de i5i7* L^homme le plu» 
eminent de Tépoque, le plus spirituel élève de la 
renaissance, Fécrivain le plus classique de TEu- 



( i4o ) 

rope, Erasme publia un système de politique et 

de morale qui évitait tous les excès, et offrait, 
le beau idéal, la science de la Grèce et de Rome 
anciennes embellie par les graves leçons du chri- 
stianisme. £h bien ! ce beau système fut ad- 
miré, comme il devait Tètre, et passa néanmoins 
aussi inefficace que si personne ne Peut jamais 
aperçu. 

J^insisterai un peu sur ce Ikit • Où sait que le livre 

de Machiavel ne parut qu^en i535, et qu^Érasme 
mourut en 1 536, au moment où la Réforme venait 
de soumettre son symbole à Charles-Quint*, à 
François £rasme, qui avait refusé de rési- 
der auprès du second de ces princes, avait man- 
qué d^être le précepteur du premier. Four ne pas 
le priver de la science qu^il aurait pu lui ensei- 
gner, il avait fait pour lui un traité intitulé : 
Institution d'un prince chrétien, Cest à la fois un 
abrégé de politique et de morale, et c^est incon- 
testablement, avec les ouvrages de Fénelon , ce 
qui existe de plus pur, de plus parfait sur ces 
matières. QuVn en juge par quelques détails. 
Erasme définit abord nettement le prince, et le 
distingue du tyrau; celui-ci ne règne que pour 
lui-même, dit*!!, celui-là pour ses sujets. Il ap- 

• Diète d'Augsbourg, 1550. 

** I/ouvragc de Calvin, 1 iiistiluiion ciiiétienne, avec une pré- 
face au roi de i^'rance, fut publié à mie en 1555. 
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prend ensuite au prince dont il vient de tracer la 
haute mission, les moyens de la remplir, de fuir 
les flatteurs qui le corrompent; de cultiver les 
aris et les lettres qui le font vivre dans la société la 
plus digne de lui ; de chercher dans une sage éco- 
nomie le moyen d^éviter ces exactions qui provo- 
quent tant de révoltes; de distinguer dans le pays , 
les hommes honnêtes des intrigans et des fac- 
tieux ; de surveiller Texécution des lois^ comme 
d^en iâîre de bonnes ; en un mot, il expose de la 
manière la plus ingénieuse toute la science du 
gouvernement et de Tadministration. Dans cette 
composition d'un homme qui sait tout^ rien, en 
effet, n^est négligé, les alliances de famille pas 
plus que les traités de paix, les petites choses pas 
plus que les grandes. Mais ce traité, qui eut sans 
doute le succès de tous ceux du même écrivain ; 
ce traité que Charles et les princes de sa famille 
admirèrent, sans nul doute, autant que le célèbre 
éloge de la folie qui leur fit tant de plaisir, nWt 
une action réelle sur personne. Charles-Quint, 
pour qui il était fait, laissa li le prince d^Erasme 
pour le prince de Machiavel, dont il fit sa lecture 
favorite, et, il faut le dire, où il trouva mieux 
son compte. Pourquoi cet abandon ? C'est que le 
hvre d^£rasme était, pour cette époque, trop 
idéal et trop classique ; qu'il sentait trop la lampe 
et Fécole ; qu^il était trop plein de maximes sécu- 
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laires, de thèses et d^antithèses académiques. Pour ' 

tous les temps, il y a quelque chose de puéril dans 
ces cinqaante-huit épithëteSf tirées du grecyqu^E- 
rasme emprunte au précepteur de Commode pour 
qualifier le bon prince, et dans les cinquante-huit 
autres qui distinguent le tyran. Pour tous les goûts 
il y a quelque chose de froid dans ces conseils si 
bien symétrisés que Télégant écrivain prodigue 
au jeune homme. « Pourvu que vous fassiez 
» néfice de vertUi méprisez la perte de votre fisc. 
M —-Songez moins à faire respecter vos lois, qu^à 
» respecter les lois de Dieu. — Vous ne pouvez être 
» ni pape, ni évèque, ni religieux, mais vous pou- 
» vez èlre chrétien, et rien a vos yeux ne doit être 
» au-dessus de cet honneur* » Certes, ces maxi- 
mes sont bien justes et belles^ et Ton ne saurait 
trop les répéter aux jeunes princes; mais la scien- 
ce du gouvernement demande quelque chose de 
moins général et de plus pratique. La politique 
de cette époque désirait surtout quelque chose 
de plus direct et de moins clérical, de plus con- 
forme, en un mot, à ces tendances qu^a si bien 
saisies Machiavel, le secrétaire de la politique 
européenne. Pour avoir un succès véritable, un 
livre de politique et de morale, loin de planer 
dans des régions imaginaires, quelque belles 
qu'acnés soient, doit se rattacher aux mœurs, aux 
institutions, aux préoccupations du temps. Il doit 
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se faire homme et peuple, il doit s^ÎDcarner et non 
se faire Dieu, Celui d^Érasme faisait le contraire. 

Si quelque chose peut nous expliquer la des- 
tinée du livre d'Erasme, c'est la destinée de l'au- 
teur lui-^méme. Ëlle donne une grande instruc- 
tion. Erasme, l'homme le plus spirituel et le pkis 
classique de son temps; Thomme qui signalait le 
mieux toutes les aberrations ; qui se préservait le 
mieux de tous les excès \ l'homme qui, en religion 
et en philosophie comme en morale et en politi- 
que, professait les doctrines les plus plausibles, 
fut lu et admiré, fété et convié de tous les princes, 
de tous les hommes de lettres et de tous les im- 
primeurs. Mais ce héros universel n'eut jamais de 
parti et n^exerça sur son siècle nulle action pro- 
fonde , précisément parce qn^il y avait dans sa 
personne comme dans ses livres quelque chose 
de si idéal et de si extraordinairement modéré 
que nulle passion, nul enthousiasme ne trouvait 
à s^agréger à cette nature surhumaine. Erasme, 
en un mot, avec toute sa raison, tout son goût, 
fut une trompette sans bannière; et si, d'une part, 
l'on imprima vingt-quatre mille exemplaires d^un 
seul de ses traités, d'autre partait fut 'déchiré 
avec une égale violence par les deux opinions 
extrêmes qui se partageaient alors les esprits. 
Érasme, flottant sans cesse entre l'une et l'au- 
tre, nUnspirant de confiance à aucune d'elles, 
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écrirait tantôt contre Tune, tantôt contre Tantre. 
Cest qu^Erasme vint au inonde trop tôt ou trop 
tard. Le rôle des modérés est avoDt ou après les 
révolutions; pendant, ils ne donnent de garantie 

à personne, et personne n^aime à s^appuyer sur 
une substance trop molle pour rien soutenir. 
Erasme, bon à consulter, fut consulté par les pa-> 
pes, les empereurs, les rois, les cardinaux, les 
éyèques, les réformateurs et la république de 
Bâle; mais Erasme, qui n^eut ni le courage d^at- 
taquer la Réforme ni celui de la défendre, qui 
n^osa ni se marier ni se laisser revêtir de la pour- 
pre du Vatican, ne donna que des conseils trop 
timides pour être utiles, et trop sages pour être 
praticables. Quand Frédéric de Saxe le consulta 
sur la Réforme, il répondit par des figures; quand 
le pape lui demanda son avis sur les moyens de 
rétablir la paix dans PEglise, il lui traça le plan 
d^un concile impossible à former ; quand Fran- 
çois V le pressa de venir diriger le collège de 
France que ce prince allait fonder, il lui répon- 
dit des flatteries et déclina la charge qu'ion le 
priait d^accepter. Quand la ville de Bâle Finvita 
à lui donner des conseils sur la liberté de la 
presse, il déclara que, les opinions étant parta- 
gées en Suisse sur un sujet aussi grave, il ne con- 
venait pas à un étranger d^émettre un avis ; qu^au 
surplus, il allait sous peu quitter k ville, et lui 
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laisser ^ Mgae de reoimMissance pour Tbospi- 

talité doat|Êlle rijLOQorait, sa pensée sur cette ma- 
tière t mai;} q\Çm piéalabl^ il n?apprûayait pas 
une liberlé absolue. 

Kaa-SAMlçin^nt de tels) conseils jne conviennent 
pas dans '.des temps d^c^age, des hommes tels 
q^u^Ér^^sme ne Iroavent, à. ces époques, qu^une 
existaAçe^oalQW^uiq*. Ce qui fait le courageux 
citoyen dans les crises sociales, c^est précisément 
ce qui fait le héros au milieu des batailles, la 
résolution. dVv:ancer tout prix* Quand Érasme 
nous dit lui-même qu^il aucune vocation pour 
le mar.t][rei .qu^j>^ais ^1 ne ferait pour la vérité 
le sacrifice de sa vie Érasme nous donne à la 
foisia def de.jse^ 4i^tinées et Ténigme de ses doc- 
trines. G^est un.paractère que Ton trouve natn- 
rel, mais c''est un homme qu'on laisse là. 

J'^ai ua ^u if^i^ sur ce persoupage et sur ses 
théories, pour pouvoùr : mieux fieiire ressortir le 
caractère de Tépoque. On le voit, les doctrines 
de. Machiavel I celles d^Érastne et celles de la 
Réforme, paraissent à la même époque. Mais 
entre elles le choix des contemporains ne pou- 
vait être douteux. Ce que demandait cette épo- 
que, c'étaient précisément des opinions tran- 



* Lettre d*Erasme à Pace, doyen de Saint-Paul à Londres, de 
fan 1524. V. Forlin. Life ofEramuu, p. 270 et suiv. 
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cbécs^ des hommes vigoureux, prili à suivre 
jusqu^âu bout et du pépit dé leuri joui's; les ins- 
pirations^ de. }eur enthousiasme- ou les doctri- 
nes de leur raison. Machiavel *et't5l7'ofiraient 
et ces doctrines et ces hommes, dès-lors on 
conçoit, qu^au iieu de prendre, pour guide le.pré* 
oepteur offfieîeux de CharieM^iot, et^ur dr^ 
peau ses classiques utopies, le monde se soit par- 
tagé entre des docteurs et dès homtnes d^état 
plus hardis* 

Au momeivt m^e où éclatait la i^évolution 
de i5i7, UTi' eotnpatriote* d%riismè,' }e profes- 
seur Adrien d^Utrecht, fut envoyé en Espagne 
pour présider conjointement avec Ximénès aux 
affinires de la régence. Lfr' Ottstille sè' révolta. 
Adrien était dans les doctrines timides. Le prélat 
d^Ëspagne, qui connaissait le monde, Sè moqua 
du Flamand, dont bientôt la politique caute- 
leuse devait faire gémir les prélats de Rome, et, 
fiirt de son courage, commrâda en miiftre à des 
belles que son collègue eût vainement essayé 
de calmer avec des sentences. 

Voilà les hommes et les doctrines que deman- 
dait cette époque, que demandent toutes tes épo- 
qMs decrito. ' ' 
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DE li accueiIj que reivcontrent ces doctrines; des 

BT DBS RETOURS QU BLLES AMENENT DANS LÀ' 



On peut le àiê^leê dèotritiesiAOTales èl piAi^ 

tiques de 1^ Réforme (je ne parle pas des autres), 
pures et nette^v ^^^^ qu^eUes éiaient dàiiB le 
principe et telles que nou$ venons de les présen- 
ter, u^eureut robédieace de peffscN[iae..CeuX'i{itt 
les acceptèrent, oommeveux qiki lescombefliMttif 
les modifièrent à leur gré avec une égale liberté. 
On piBUt cependant dasses -toutes tes idées' du 
temps en systèmes qui les reçurent et en systèmes 
qui les rejetèrent. On peut ajouter ' que les * ^M 
et les autres en profitèrent k peu près au même 
degré et quUis rivalisèrent soit dWresse, soit de 
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violence pour en tirer le parti le pins avanta- 
geux. Ce n^est pas là un paradoxe, un fait; 
ce fait e3t) d^ailleurs, à tel point dans la nature 
^ des choses qu^il n^a besoin d^aucune autre légi- 
timation. 

A la tête des systèmesqui rejetèrent la révolution 
de i5i 7 se présente nécessairement le pouvoir qui 
si long-temps s^était trouvé à la tète de toutes les 
doctrines, et auquel on en voulait le plus, auquel 
on s^efforçait d^enlever TEurope. Le pouvoir spi- 
rituel, au premier aspect, ne pouvait que perdre 
au changement qu^on réclamait, et, par c<Mi8é* 
quent, il ne devait voir ni sans douleur ni sans 
colère un ordre de choses qui, Jioa-sealeaiefit 
par son élément religieux, mais encore par son 
élément moral et politique, minait ses institu- 
tions et ses doctrines, fit pourtant ce pouvoir, 
nous le verrons, se trouva bientôt plus fort et 
entouré d^adhésions plus éclatai^tes qu^il n^élait 
d^uis long-temps. Une réaction aussi fonda<* 
mentale.que lia révolution de iSiy serra puis- 
samment autour de lui une majorité dévouée, et 
ce que les conciles de Pise, de Constance et de 
fiâle: lui avaient été, le concile de Trente, plus 
«niv^srael et plus explicite, lekd rendit avec loute 
la jirodîgalité d^un retour. 

Hais d^ahord se présentèrent des faits différons, 
et le pouvoir politique parut rivaliser avec laR^ 



X^oogU 



( «49) 

forme eUe^mème pour dépouiller le pouvoir ipi* 



Le pouvoir politique et, pour ainsi dire, toute 
la politique de cette époque, se voient entre les 
inains de deux hommes qui semblaient appelés 
à réaliser tous les vœux de cet absolutisme et 
lotîtes les tendances de cette centralisation que 
nous avons vus, sur la fin du quinzième siècle, 
naitre et grandir aux dépens de la mutinerie po- 
pulaire et de rinsolence féodale. 

Ces deux hommes, Charles» Quint et Fran- 
çois P', avaient pu croire un instant que la ré- 
volution de i5i7 était faite pour eux, et qu^elle 
accomplissait la pensée de Louis XII et de Maxi-« 
milieu P% en donnant à Tautorité royale cette in- 
vestiture directe et cette suprématie sacerdotale, 
qui seules manquaient encore à leur ambition 
souveraine. 

Charles-Quint et François I*' ont eu, dit-on, 
leur moment d^hésitation. Sij^accorde ce doute 
dans la pensée du roi de France, je le nie dans 
celle de Ferapereur. Charles-Quint monta sur le 
trône de FEmpire en iSig. Dès cette époque, le 
chef de la Réforme avait adressé une brochure à 
la noblesse d^ Allemagne, et, dans ce seul appel 
au public ou plutôt à la féodalité, était pour le 
petit-fils de Ferdinand la sentence de proscrip- 
tion du nouveau système. Lorsque, bientôt après 
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cette publication^ éelataFinsarreotiondes paysans 
de Souabei que le chef de la Réforme combattit 
peut«-èlre trop twd^ Gharles-<^int prit la ré- 
solution immuable d^éteindre jusqu^au dernier 
principe de cette réforme* A la tète dW empiie 
tellement vaste que jamais le soleil ne se cou- 
chait dans ses provinces, Charles ne pouvait 
régner quVn maître absolu. Cette centralisatioD 
que Louis XI avait opérée en France; que Ferdi- 
nand avait établie en Espagne; que Pinflexible 
génie de Ximenès put à peine maintenir pendant 
la régence qo^il exerça pour Charles *f et qui ne 
fut pas aussi complète qu^on le crmt ordinaire- 
ment ^% ce prince devait la maintenir dans uu 
pays qui avait encore tr<^ de libertés. Il devait 
rétablir dans cette Allemagne si fractionnée, 
dont il avait payé si cher les sufirages et dont 
il ayait été obligé de jurer les droits dans ces 
Pays-Bas où sa volonté rencontrait tant de pa- 
triotisme, tant de privilèges et tant de résistan- 



* yoy, Baodier, Histoire de VadminUiratùm du eardmal Ximémét, 
1635, 

Gllar]eM)iitof , j^wt obtenir des états d'Aragon le titre de 
itoit avait été oUigé de Jurer le naintlen de ton» leurs draits et 
privil^;ek 

XIII, I). 159» — SLetdani, Comment, iil). UV« 
La eapitetation impériale, Pfeffcl, Histoire du droit pMi 
%^ Allemagne, p. 
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œs. U ne pouvait opérer celte grande spolia^ 
lion avec m ayâtime qui prêchait rexamcn de 
toutes les prétentions nouvelles et la discussion 
de toutes les prétentions anciennes^ U j a plus, 
Carles-Quint régnait dans Tautre hémisphère sur 
des Goloniea qu^une sentence pontificale avait 
soumises à TEspagne. Dans ces colonies dominait 
la religion de Rome avec sa hiérarchie, ses insti- 
IntionSf sa discipline ; celte religion était le prin- 
cipal appui du gouvernement espagnol dans ces 
vastes et fortunées régions : comment Charles- 
Quint aorait^il pu songer k se priver d^n auxi- 
liaire dont il disposait à son gré? Car c'était lui 
qui nommait les évèques et les curés du Nou- 
veau-Monde. Comment abandonner Rome dans 
un moment où le Portugal, pour des iles dont la 
propriété était un peu litigieuse, en appelait au 
jugement du Saint-Siège? Pour régner en maî- 
tre sur tant d^empires, ce n^étaît pas trop d^un 
pouvoir ecclésiastique et d^un pouvoir civil éga- 
lement absolus. Kon-seulement il fallait au mo- 
narque des Espagnes et des Indes une dictature 
politique et reh'gieuse, Fesclavage lui-même, 
dans les mœurs du temps, était nécessaire, était 
du moins utile pour maintenir la soumission du 
Nouveau-Monde. Certes, en créant les univer- 
sités de Lima et de Mexico, Charles-Quint était 
loin d'y vouloir introduire les principes de iSij* 
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Charle8-Q^>^ n^aimnt guère la di$ciissimi« A 

peine pouvait-il se permettre^ lai-mème PexaiiieD 
de tousses actes. Saos doute il se montre scrupu- 
leux dans un de ces ouvrages de parade que pré- 
sente la littérature de répoque,dans ses instruc- 
tions à Philippe II, Manuel dont nous parlerons 
en son temps. Quand on se trouve comme lui en 
face de la mort et de la postérité, on est obligé de 
tenir un langage conforme à cette position ; mais 
durant son règne Charles-Quint, le plus assidu 
de tous les lecteurs de Machiavel, n'y regardait 
pas de si près. Le mot que, dans une occasion 
critique, il répondit un peu sèchement à Fran- 
çois I*',qui lui faisait une mauvaise confidence, 
Si le conseil est bon^ il faut te suivre^ était la clef 
de sa politique, et ce mot était loin du système 
de libre examen. Charles devait repousser iôi7» 
Dans toute la révolution de 1617, jamais il ne 
vit autre chose que des chances de domination, 
et de toutes ces chances^ son génie flamand tira 
toujours le parti le plus avantageux. Pour mieux 
régner il aimait à diviser. Il le dit. Les divisions 
de la chrétienté et celles de PAllemagne, qui 
avaient amené les premières, lui permirent à la 
fois de dominer le sacerdoce et PEmpire. Jamais 
position plus belle ne s^était présentée dans This- 
toire. Charles-Quint s'y élança avec prudence ^ 
mais avec vigueur.] 



i^iyui^cd by Google 



( i53 ) 

ê 

Rome abord tenta son orgueil. Et non-«ea- 
lem^Al il domina Rome, mais, au pouvoir spi- 
rituel qu'elle exerçait partout encore, il se sub- 
stitua dans les pays soumis à son sceptre d^une 
manière si nette, qu'il n'eut pas un instant àre- 
gi etter la tiare qui eût rendu si heurenz son pré- 
décessenr Haxiroilien. Voyons les faits. 

Aussitôt que Charles pa^^ut en Allemagne, ilré- 
unit les princes à Worms pour examiner, comme 
une simple affaire de police impériale, les doc- 
trines de la Réforme et la bulle pontificale qni 
les avait proscrites. Cet examen terminé et le 
grand accusé entendu sous sa présidence, il 
fit mettre bors les lois de FEmpire cet homme 
qui, par des thèses académiques et un auto-da-fé 
du droit canon, avait remué rAllemagne. 

La compétence des juges, la procédure et la 
sentence étaient nouvelles. Entre TEglise et un 
prêtre. César avait jugé. Ce n^était plus désormais 
la crosse surmontée du glaive, c^était le glaive 
surmonté de la crosse, qui réglait la pensée. 

Cela se passa en iSai, sous le plus illustre des 
Médicis, sous Léon X. Quand fut mort ce pon- 
tife si lestement dépouillé de ses prérogatives par 
Tavocat de TEglise, Pavocat de PEglise fit revê- 
tir de la tiare son précepteur Adrien, qui gou- 
vernait TEspagne, et il conduisit aisément à son 
gré le pape de son choix. Il n^eût pas conduit de 
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même le cardinal Wolâey, qui partageait avec 
Henri VIII le gouvernement de TAnglelerre^ et 
malgré toutes les paroles qu'il avait données à ce 
cardinal, il aima mieux pour pape un Médicis 
qu^un esprit dominateur. Clément VU montra 
plus de jalousie de ses prérogatives que Léon X» 
Mais Cbarlefr-Quint était résolu de se faire payer 
les services que, dans ces temps de troubles, lui 
demandait TEglise. Il était résolu de maintenir sa 
position d^arbitre. Quand il vit Clément VII d^er 
de ses sermens et de ses traités Pancien captif de 
Madrid ^ quand il le vit s'allier avecleroî deFrance, 
il Fattaqua de la manière la plus brusque, la plus 
scandaleuse; il fit non pas au prince mais au pape 
les reproches les plus vifs sur Tétat où il laissait 
TEglise ; il censura avec une amertume et avec une 
inconvenance extrêmes unebuUe apologétique du 
Saint-Siège ; il jeta dans Rome des troupes aflEsi- 
mées de pillage et leur ordonna d** arrêter Clé- 
ment VII. 

Il est vrai qu''il joignit à tant d^audace les for- 
mes les plus respecteuses* U eût pourtant conduit 
en Espagne le prisonnier do château Saint-Ange 
comme il y avait conduit celui de Pavie, s^il 
n^eût craint dWaiblir, parla mème^ le pouvoir 
qu^il exerçait en son nom , et s^il n^eût jugé plus 
conforme à ses intérêts de le replacer au Vatican* 
Les Turcs campaient sur les frontières de PAlle- 
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magne. L^AUemagne était divisée, et François 
coùToitait ritalie. Réconcilier l^Allemagne, Top- 
poser aux Tares et surveiller le roi de France : 
tels étaient les travaux qui Tattendaient, et pour 
lesquels il fallait Tappui du pontife. 

Quand ses nouveaux plans furent arrêtés , il 
se rapprocha de Clément VII , Tinitia dans ses 
projets aux entrevues de Bologne, puis se di- 
' rigea sur rAlIemagne, et invita les princes de 
l^Ëmpire à se rendre à Augsbourg, pour y expo- 
ser lanra grieb ou leurs doctrines, afin qu^en re-* 
tranchant ce qu^il y avait de mauvais de part et 
d^autre, on pût tomber d^accord sur la même foi. i> 
Le» princes d^AlIemagne produisirent devant 
ce dictateur spirituel, en i53o, les uns une pro- 
fession de foi contenant les nouvelles doctrines 
résumées avec une grande habileté, les autres 
une réfutation de cette profession, non moins 
habilenient formulée. D^autres piècesde théologie 
furent échangées encore sous la direction suprême 
de Tempereur. Quand il eut tout entendu , tout 

examiné; quand il se fut convaincu (ju'aucun 
rapprochement n^était plus possible ^ il leva la 
dite, défendant à tous, sous les menaces les plus 
sérieuses, d^iuuover ultérieurement, et promet- 
tant de faire réunir sans retard un concile géné- 
ral (|ui décidât de toutes les questions. 

Peu après il invita eiiectivemeot le pape k 
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convoquer un concile; mais pendant dix ans des 
affaires plus urgentes, la France, la Turquie, 
PAftiqae préoccupèrent son esprit, et pendant dix 
ans il se montra d^une indulgence extrême pour 
les doctrines nouTelles. Ën i54i il se trouva un 
peu libre, et aussitôt il convoqua une diète à Ra* 
tisbonne , se fit désigner par ses chanceliers les 
théologiens les plus modérés de chaque parti et 
chargea une commission composée de six d'entre 
ces derniers, de la rédaction d'un symbole que 
tout le monde pût admettre. Quand les commis- 
saires eurent achevé la partie possible de leur 
travail, il Tezamina et enjoignit aux princes de 
se conformer désormais aux points définitivement 
arrêtés, en laissant les consciences libres pour tout 
le reste. 

Cependant le roi de France encore une fois 
Pempêcha de terminer cette affaire. Il ne put j 
revenir qu^àprès la paix de Crespy. Mais alors il 
prit des mesures décisives. D'abord il rassembla 
ses troupes, tomba sur les che& de la h'gue de 
Smalcalde et les fit prisonniers tous deux. Ensuite 
il invita le pape à transférer à Trente le concile 
qn^on avait convoqué depuis onze ans, mais 
qu'on venait de rassembler dans Bologne, et à 
presser les décisions des prélats de manière à en 
obtenir prochainement une doctrine acceptable 
et obligatoire pour tout le monde. 
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C^était procéder lestement. Cependant les cbo* 
ses D^allant pas aa gré de son impatience, et 
Charles-Quint voulant en finir, il nomma de 
nouveaux commissaires, fit rédiger par eux une 
doctrine et invita tout l^mpire h s^y conformer, 
en attendant les décisions du concile. Cet acte 
qù^on appelle FlNTsaiM de i548 blessait les opi- 
nions de tous les partis. Force fut néanmoins au 
pape de comprimer son indignation, force fut 
aux chefi de la Réforme de dévorer la leur, force 
aux princes et aux villes libres d^ Allemagne de 
subir rinterim. Cbarles-Quint et son frère Fer^ 
dinand, roi des Romains, donnaient garnison 
autricbienne aux cités qui repoussaient leur théo- 
logie, et ce fut à peine si Hambourg, Lubeck et 
Brème échappèrent à des bras si puissans* 

Le triomphe de Charles fut complet , jamais 
dictature religieuse n^avait été plus absolue, ja- 
mais Rome politiquement dominée par les rois 
ne Tavait été dogmatiquement à un tel point. 
Nous Tavons dit, cet empire plus que tout autre 
avait tenté Torgueil du César. 

La domination de FAllemagne le tenta aussi. 
Faire la loi à des souverains, à ces fiers électeurs 
qui disposaient du sceptre de Cbarlemagne, à ces 
villes libres qui se considéraient comme autant 
de répubUques helvétiques, c^était pour Charles- 
Quint chose plus douce que de commander aux 
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vieux nobles de la Castille ou aux descendanstles 
Montézuma. Charles eut cette jouissance, et celle 
de la devoir à son génie seul. Une ligue catho- 
lique 8*étàit formée dans TEnipirè contre la li-^ 
gue de Smalcalde. S^appuyant sur la première, il 
écrasait la seconde^ mais, dans ce cas, il était 
moins le maître que Finstrument, et ne pouyait 
plus se soumettre ceux qui auraient partagé sa 
Tictoire. Il dédaigna la ligué càtlidiquev écrasa 
seul la ligue protestante, inonda rAllemagne 
de soldats espagnols et fut enfin le maître de cet 
Empire, dont les libertés et lés privilèges le cho- 
quaient depuis si long-temps. 

Cependant cette jouissance si complète ;fot 
courte pour Charles-Quint. 

Le prince Maurice, qu^il avait mis à la place de 
Pélecteur de Saxe aussi aisément qu^il eût rem- 
placé un de ses généraux par un autre, eût bien 
consenti à rester son allié ; mais, aimant le pouvoir 
comme lui et doué de plus d^adrèsse, il ne voulut 
pas tomber au rang d^un vil instrument. Par une 
combinaison si hardie et'ùnè exécution si rapide, 
qu'il était difficile d^échouer, Maurice en un mo- 
ment fit tomber Charles -Quint du faite de sa 
grandeur. MàuHce, et ici les falis fettmissent les 
doctrines mieux que les livres, Maurîce se fit 
donner des troupes pour pëduire'la ville de M ag- 
debourg qui refusait Tlntérini. Pendant qu'il 
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en traînait le sMge il s^alHa avec Henri II par le 

traité de Chambord. Quaud tout fut prêt, pen- 
dant qne le voj de France se dirigeait sur les Vos- 
ges, il se dirigea vers le Tyrol, où se trouvait 
TEmpereur. Au moment où les Français prenaient 
les TroiS'EvéckéS) il dicta le traité de Passau, qui 
â^an seul coup mit fin à la dictature religieuse 
et politique de Charles-Quint et établit une tolé* 
ranoe^gala pour les doctrines anciennes et celles 
de i5i7. . ' 

C'était en iSSsr, et alors volontiers le roi de 

France, dont les troupes occupaient Saverne, eût 
mis Strasbourg dans le» limites de son royaume; 
mais, et ceci est nti antre trait sur les doctrines 
morales et politiques du temp$, ses alliés^d^ Alle- 
magne étaient libres, et aucun intérêt ne les en-» 
gageant plus à continuer leur alliance, ils la rom- 
pirent aussitôt, sans autre formalité. 

L^écbec qu^é prouva Charles •'Quint en i55a; 
ceux qu^U éprouva aux Pays-Bas dans la même 
kitte, lé ^goûtètmt. bien de ses couronne!!, 
Idàfl» nèo pas de ses doctrines. Quand'fl remit les 
premières à son tils, il lui recommanda les se- 
eondes'i* iMmIs le vefrons en exanfinant tout-^«* 
rheure ses célèbres Instructions, Nous verrons 
aussi* <|M€{' Miilîppe II sortit plus humilié que 
son père des- conquêtes qu^U avait entreprises 
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sur les Tieilles libertés des Pays-Bas et les doc- 
trines nouvelles qui s*y étaient jointes. 

Après Charles-Quint ce fut François V qui op* 
posa à ces doctrines la plus énergique résistance. 
On dit que d^abord il hésita sur les principes de 
* i5i7 ; qu^aimant les études qui les avaient ame- 
nés, et quelques personnes de sa famille goûtant 
ces nouyeautés , il pouvait les chérir lui— même. 
Mais François n^eut jamais le moindre intérêt à 
les soutenir^ et toujours ses goûts, ses sentimeiis 
les plus prononcés les rejetèrent. Plus qu^aucun 
monarque d^Ëurope il aimait Léon X} plus qu^au- 
cun autre il était lié au Saint-Siège par le con"- ! 
cordât de i5i6; moins que tout autre il parta- 
geait les vœux que son prédécesseuf aurait pu 
émettre dans un moment d'allumeur. 

Déjà rival de Charles-Quini en politique, Fran- 
çois I" voulut Tètre encore dans la défense des 
doctrines religieuses. Si, dans cette ambition^ il 
y eut des éclipses, ou des lacunes^ c^est qu^e Fran- 
çois P% comme son rival, voulait tirer parti des 
conjonctures. Poussé par Fimmense supériorité 
de son adversaire à cher<ïher de Tappui jusqu^aar 
près de Soliman, il était bien natur.el qu^il en 
cherchât auprès des princes d^Allepiagne. Mais» 
s'il ménagea plus que Charles-Quint les protec- 
teurs de la réforme germanique^ jamais ni lui, xu 
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ses coufideos ne ménf gèreoi les partisans Ae la 
réforme française. Loin de Ift, ils opposèrent aox 

principes de i5i7 toute la rigueur des lois et 
toute la violence des mœurs. 

Les lois de TEurope entière, on le sait d^autant 
mieux que bientôt la révolution de 1617 les re- 
prit elles— mêmes, les lois de TEurope entière re- 
posaient sur oe principe du Bâs-£mpire, que 
la loi religieuae est la loi civile; que la loi de 
TEglise oblige Télat. Des principes contraires 
étaient posés depuis plusieurs siècles; des faits 
contraires étaient un peu tolérés en France, en 
Angleterre et en fiohème ; mais en général, loin de 
Tooloir, pour: i5i7, faire la concession réclamée 
depuis long-tpmps, on trouva dans 1617 une rai- 
son pour la refuser. £n France le pouvoir résolut 
d^appliquer les lois avec une énergie suffisante 
pour atteindre un résultat complet. Des con* 
déraiions purement politiques se joignaient aux 
considérations purement religieuses pour faire 
adopter ce système. La révolution de iôi7 n^é- 
tait aux yeux de François qu'aune insurrection 
dangereuse. Dans ses premières pensées il con- 
fondait ensemble les réformateurs de Saxe, les 
paysans révoltés de la Souabe, les impies et fana- 
tiques niveleurs de la Westphalie. Quand 9 plus 
tard, les princes d^ Allemagne lui présentèrent 

leur profession de foi et lui adressèrent comme à 
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Heori VIII des ménoivea apologétiques, il chan* 

gea bien d^avis en ce sens qu^il aperçut dans ce 
parti religieux un parti politique, régnlièvemeDt 
et fortement constitué I mais pour s^allier en f 535 
aveo ce parti il eut besoin, comme plus tard le 
cairdÎDal de Bichelieu, de faite abstraction de 
son élément religieux. 

Les faits le montrent. Quand ses nouveaux al<- 
liés le prièrent de suspendre les perséeutiona en 
France, il leur répondit quMls étaient dans Fer- 
renr; qu^il n^ avait pas de persécutionseï) France; 
que ce quMls appelaient ainsi, c^éfaient des suppli- 
ées mérités de la part de gens qui, sous le man- 
teau de la relij^on, méditaient la ruine de PEtat. 
Toutes les fois quMl se trouvait un peu gêné dans 
sa lutte avec Charles-^Quint, il faisait como^e ce 
prince) il négociait avec ses alliés, partageait 
leurs voeux, et leur promettait de s^entendre aveç 
eux pour arriyer aux mèmfs doctrines; mai» ces 
négociations, qui avaient tout juste le même 
degré de sincérité que celles de Cbarles-Quint, 
eurent toujours le même résultat, avec celte dif- 
férence seulement que jamais le roi de France ne 
se fit pontife et ne publia d^biTsaiM. 

Les doctrineade Francis I*^ n^étaient pas pr^ 
cisément celles qu^ le parlement de Provence 
appU^oa, en i544» >w habitans de Mérindol, 
puisqu^il les désavoua sur son lit de mort, et 
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chargea son 6l8 de venger les Tictimes du prési- 
dent d^Aix ; mais le roi de France n'a pas dû s'é- 
loigner beaucoup des mœurs générales du temps, 
et ces mœurs étaient d'accord avec les lois. Elles 
demeurèrent même intolérantes plus long^temps 
que ces dernières, on le sait» 

Henri II conserva les doctrines judiciaires 3e 
son père, malgré ses relations politiques-avec les 
proteslans (fAllemagne. Il apporta même à la 
répression des principes de iSij plus de régu- 
larité et de rigueur. Les pnrlemens et les offi- 
cialités se partageaient jusque là la poursuite des 
opinions ; il étendit ce privilège aux présidiàux. 
Tout tribunal composé de dix juges put désor- 
mais condamner à mort et sans appeL L'ordon- 
nance de i55i le Tonlait. Les moeurs appuyaient 
ces mesures. £lles allaient très-loin et on médita 
plus. Sans les résistances glorieuses du parlement 
de Paris, on introduisait en France ce fatal tri- 
bunal d'Ëspagne^ dont l'introduction dans les 
Pays-Bas insurgea les plus loyales populations 
du monde. Le parlement, en osant résister à la 
majesté royale qui se posa devant loi en lit de 
justice, ne voyait peut-être pas Tinsurrection 
qui déjà grondait au nord; il ne voyait aaqs doute 
que la nécessité de défendre les lois du pays dans 
le sanctuaire de la justice; il fut néanmoins meil- 
leur politique que le prince. On est toujours grand 
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quand on résiste à la violence au nom des lois* 
Mais si les premiers magistrats da royaume 
repoussèrent alors rinquisitioD, il était bien en* 
tendu que cela se faisait au nom des lois du paya 
et ncm au bénéfice de ±617. Ils donnèrent trop 
fréquemment la preuve de cette pensée pour qu^il 
fut permis de la révoquer en doute. Peut-être 
Henri II eût sacrifié quelque chose de sa rigueur 
habituelle ) si Maurice de Saxe avait voulu le se- 
conder et favoriser la prise de Strasboui^ en 
continuant à tenir FEmpire en échec. Mais aus- 
sitôt que François II fut arrivé au trône et Ca- 
therine de Médicis à la tète des aflfaires, on sa- 
crifia les relations étrangères h la pureté des 
doctrines nationales. Des conjonctures nouvelles 
se présentaient alors. Tous les efforts de la cour, 
de Tadministration et de la justice avaient échoué 
contre les principes de iSij, et déjà les par- 
tilsans de ces principes venaient de sWgani- 
ser en synodes, en paroisses, en Eglise, lôSg. 
Quand la cour vit ettfin un prince du sang, 
Fambitieux et coupable Condé, organiser les 
amis des nouvelles, doctrines en parti politique 
et protéger, au mofins par quelques-uns de ces 
agens qu'ion désavoue avec tant de facilité, des 
complots et des troubles % elle opéra tout-à-coup 
dans la politique générale du royaume la révoln- 

* Gonjuratioii d'Amboise. 
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tion la plas oomidèle. Elle se ligati à Cambrai 

avec celte même dynastie qui, effrayant TEurope 
par ses progrès^ devait trouver en France djautant 
plas d^opposttion qn^elle n^en trouvait plas ail- 
leurs. La faute fut grande. Elle commença les 
malhears do pays; et encore les désordres et 
les fbrears qui le déchirèrent de François II à 
Henri IV sont-ils moins pénibles pourTorgueil 
national que cette homiltante nullité oùrhistoire 
générale de TEurope nous montre la France pen- 
dant ces jours néfastes; mais, de^ guerres intes- 
tines la honte à Fétranger est toujours Finévi- 
table compagne, et puisque dans la concorde 
seule est la dignité de la nation, la paix publique 
aurait dû être pour les fils de François V une 
affaire de patriotisme tout aussi bien qu^une af- 
faire d^amour-propre. 

Cest parce qu^ils n^ont pas su assez se respecter 
eux-mèmeS| que les successeurs de Henri U n^ont 
pas su faire respecter le pays; c^est aussi, sans 
doute, parce qu^ils n^ont pas eu Famour de leur 
propre grandeur, qu^ils n^ont pas eu celui de la 
nation. Quoi qu^il en soit, comme les successeurs 
de Cbarles-^^oint, ceux de François V% pre- 
nant corps à corps les principes de iSiy; fai- 
sant, pour la répression de toute espèce de pro- 
grès dans les doctrines de la conscience, cause 
commune avec Philippe II, et essaywl d*oppri-» 
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mer une crise religieuse, précipitèrent le pays 
dans une crise politique* Se substituer à la loi du 
progrès, n^est pas seulement un crime de lèse- 
humanité, c^est un crime de lèse^ivinité, car 
cette loi est du Roi des rois. Forcer ainsi le ci- 
toyen a prendre les armes pour soutenir les droits 
de sa conscience, pour sauver sa foi, est le dernier 
degré de la folie ^ c^est d^une révolution purement 
religieuse faire une réTolution esaeutieUament po- 
litique. Mais à cette époque, on en était encore 
aux plus aveup^les doctrines* 

A égale distance des princes qui repOussàreiit 
la révolution de ±5ij et de ceux qui raccueilli' 
rent, il se trouva un pontife-roi qui d^abord la 
combattit, mais qui Texploita bientôt au gré de ses 
intérêts politiques et de ses passions privées^ avec 
un succès si étonnant que son règne ofire la page 
la plus curieuse de Thistoire. Ce fut Henri VIIL 

L^Angleterre était alors le seul pays d^Europe 
qui eût des doctrines politiques bien arrêtées, des 
libertés nationales profondément enracinées dans 
les ikiO0urs*En Angleterre illiprinee qui entrepre-* 
nait, comme Charles-Quint en Allemagne, dédis- 
poser des esprits eù religion comme en politique, 
rencontrait des difficultés immenses, un système 
▼lYant de droit et de privilège* Auprès du trône 
▼cillaient des obambre^ habituées depuis trente 
ans à donner ce trône* Sans ces chambres point 
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de loû^ pcMDt d^inpôtt; et à côté de ces chattibm 

siégeaient des magistrats, les uns commis pour 
garantir le citoyen de toute illégalité, les autres 
pour le fiiire sortir prompteraent de prison j d^aii- 
très encore pour lui assurer le jugement du pays, 
le jary^ Arto de telles lois et de tds privfléges 
Charles^uinto^eât pas mis le chef de la Réforme 
m ban de PËmpire, et Télecteur de Saxe ne Teût . 
pas dérobé pendant iin an à la justice du pays. 

Nous venons d^ndiquer la substance des doc- 
trines et des libertés civiles et pc^tiques d^AnglcH 
terre. Ces libertés et ces doctrines, c^était la rie 
du pays, c^était le sang qui coulait dans les veines 
du citoyen j car là il eH ancien ce pnissant génie 
du peuple, qui tiendrait lieu au besoin des chari- 
tés du vieux temps et des institutions nouvelles 
qoe réclame obaqne époque* 

Et pourtant, grâce au mouvement général dés 
esprits, grâce au courage et àla hauteur naturelle 
de son cœur, grâce aussi k Fhabileté de ses mi-*' 
nistres, Henri VIII fit des doctrines de iôiy, des 
libertés de son pays, de ses deux chambires et de 
son peuple tout ce quMl voulut. 

C^est au moment des grandes excitations popiH 
kiWesquèle ifènie exécute le piusàisémenl ses pro^ 
jets. Dès que sont passées ces excitations, dès que 
sW calflâée la raison publique , tme puissance 
même supérieure n'^obtient plus les mêmes ré*» 
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sallats. Les enfans d^Henri VIII ne furent ni moins 
habiles ni moins despotes que leor père. Us eu- 
rent pourtant la commune destinée des succes- 
seurs de François P' et de Charles-Quint; c^est^ 
à-dire qu^au bout d^une révolution religieuse, ils 
se trouvèrent en face dWe révolution politique* 
Cest qu^eux aussi se prirent corps à corps ayec 
Félément religieux, avec la conscience; c^esi 
qu^eux aussi forcèrent le citoyen à prendre les 
armes pour la défense du plus saint de tous les 
droits. Si la révolution d^ Angleterre éclata plus 
tard que celle des Pays-Bas et.nos guerres civi- 
les, c^est que le régulateur des doctrines angli- 
canes avait su rajourner par un système de 
transaction d^une grande habileté» 

En effet, Henri greffa d^autant plus facilement 
sa pensée religieuse et politique sur les principes 
de i5i7, qu^il se montra plus impartial à leur 
égard. Il avait commencé par les combattre^ et 
quand plus tard, frappé des avantages que sous 
un rapport ils offraient à ses intérêts, il en accepta 
une partie, il se donna la haute position d^un 
examinateur et d^un arbitre. Et dans cette at- 
titude encore il sut offrir des gages à toutes les 
opinions. Avec Genève il rejeta Fautorité de Ro- 
me; avec Rome il conserva les institutions fon- 
damentales de FEglise. Cétait presque deviner 
la doctrine que le plus grand et le plus pacifique 
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des {^iiosophes moderaes, que LeibniU devait 
proposer après deux siècles de luttes sanglantes. 
Son système de transaction nettement conçu , ja- 
mais Henri ne transigea avec les hommes ; dans, 
rexécution jamais il ne fit une concession. On con- 
çoit tout ce quVne conduite si nette, donna de fa- 
cilité pour raccomplissement d^un plan si habile. • 

Acceptant le principe de Témancipation reli<- 
gieuse, conservant les doctrines et la hiérarchie 
de Rome , mais renversant sa suprématie ; don- 
nant la Bible au peuple et les biens, des monastè- 
res a la noblesse ; offirant ainsi des gages aux uns 
et aux autres, il put exiger la soumission de tous. 
Sans peine aucune il se substitua au pouvoir spi- 
rituel, et disposa du parlement comme des libers 
tés, des consciences, des trésors et des armées du 
pays. Avec ces moyens il fit toutes les doctrines 
politiques qu^il voulut, doctrines aussi nouvelles 
que ses institutions religieuses, et qui violaient au 
même degré tout ce qui jusqu^alors constituait les 
droits du pays; mais doctrines qui apparurent 
toujours avec toutes les formes de la légalité. 

Ainsi sortit d'^on système de transaction et de 
transaction religieuse, habilement combiné, le 
plus pur système de despotisme politique qu^ait 
jamais vu nation d^Occident. * 

Henri VIU, qui fut Thomme le plus brutale- 
ment passionné de son époque , ne tut pas un 
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honim^ iâiui Tenus» lostmit, animé de profondes 

convictions, destiné aux ordres, il éûl gouverné 
comme archevêque le diocèse de Cantorbéry , et 
comme légat du Sdnt^Siége, PEglisé d^Angle- 
terre, si la mort de son frère Arthur ne Peût ap- 
pelé bu trône* Dans ce cas la révolution de 
eût trouvé en lùi un rude antagoniste. Bile le 
trouva hostile sous la couronne. Adorateur pro- 
noncé de saint Thomas d^Acquin, Henri VIII9 le 
seul de tous les rois, entra dans cette lice de po- 
lémique qu^on venait d^ouvrir. U réfuta non pas 
le caractère moral et politique de la Réfoftne, quMl 
lui était impossible de tolérer, mais sa doctrine 
reUgieuse et surtout cette émancipation , cette 
guerre à la scolastique qu'^elle faisait à la suite d^un 
ennemi de S. Thomas, à la suite de Pomponace. 
Il attaqua Luther, et jamais on ne vit de plus âpres 
jouteurs que le roi d'Angleterre et le professeur de 
Saxe. Jaméis athlète n^obtint un plus beau priit 
que Henri. Le titre de Défenseur du SàInt-SÎége 
qui vint récompenser son ardeur, fut pour lui une 
gloire d^autant plus flatteuse qu^elle était davan- 
tage la reconnaissance d'un mérite personnel. Ce 
titre semblait le lier à Rome d^une union plus 
étroite et le placer en Occident à la tète des fi- 
dèles. Aussi rien de si net d^abord que sa rupture 
arec la révcdution de i5i7, rien de plus franc 
que sa conduite. Par là il se mettait au-desâus des 
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deux premiers monarques de TEurope , qui , par 
politique, ménageaient alternalivement les ad- 
versaires et les partisans de iSij. Ët pourtant 
rien ne fut bientôt plus brusque que sa rupture 
avec Rome. Rien n^est peut-être plus mal jugé 
en histoire que cette affaire. Le fait est que des 
scrupules réels sur son mariage avec Catherine 

Aragon et une passion profonde pour Anne 
de fioleyn portèrent Henri à demander son di- 
vorce avec toute rhumilité du plus simple des 
fidèles» Les conseils insidieux de son ministre 
Wolsey et ceux plus positifs encore du professeur 
Granmer âreut le reste* Ils flattèrent ce prince 
d^un succès facile. Les résistances d^abord trop 
molleSf puis trop maladroites de Clément VII, et 
Tinfluence trop prépondérante de Charles-Quint 
sur les démarches du pontife, ayant irrité toutes 
ses passions, en leur fermant toutes les issues, il, 
ne lui resta plus qu'à se faire justice lui-même, 
et, une fois ce parti pris, il se la fit plus complète 
que d^abord il ne Pavait conçue. 

A partir de ce moment, Henri n^est plus un roi, 
c^est un maître irrité, absolu, libidineux, épou- 
vantable* Coup sur coup il consulte les univer- 
sités deTEurope, présente leurs avis aux deux 
chambres, fait prononcer son divorce, épouse sa 
maîtresse et se donne , par Forgane d^un clergé 
quMl a mis aux abois par ses exactions, le titre de 
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protecteur et de chef suprême de l'Eglise d^An^ 
gleterre'^. Dans ce premier acte il tolère, comme 
correctif d^une nooyeauté si étrange, une restric- 
tion exprimée en ces termes ; aui€M du mohu 
que le permet la loi du Christ. Mais aussitôt qu^il 
se voit excommunié il se fait conférer sjms ré- 
serve aucune, par Forgane des deux chambres , 
ce que ni le Parlement ni personne au monde ne 
peut lui donner, à lui laïque, le titre de chef 
suprême de TËglise anglicane. Ce titre n^ajoute 
rien à son pouvoir, puisque depuis quelque 
temps déjà il en exerce les fonctions et en dépasse 
la compétence^ mais ce titre désormais revêt 
toutes ses usurpations sacerdotales d^une appa- 
rence de légalité. Dans un pays de doctrines cette 
apparence vaut la légalité elle-même. £lle sauve 
en Angleterre la belle institution de Tépiscopat. 

DéjàCromwel, lord vice-régent de la supré- 
matie ecclésiastique du roi, a fait, an nom de son 
maître, par lui ou ses délégués***, dans les diocè- 
ses et les monastères, une inspection plus absolue 
que nVn fit jamais évêque ni légat; déjà les 
chambres ont supprimé la plupart des droits et 
revenus de Rome; mais à partir du nouveau sta- 
tut des parlemens, Henri exerce le pouvoir spi- 

•En 1529. — ** En 1554. 

*** Layton, Loudon, Phce,Ga>e, Peter, Bellasis. 
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ritael snr une plus grande échelle.|Il prend pour 
lui seul les annates^ partage avec les grands les 
biens des monastères^ décrète les nouvelles doc- 
trines religieuses, fait voter par les deux cham- 
bres le bill des six articles et les impose à la 
nation sous les peines les plus rigoureuses, la 
confiscation ^des biens ^ Femprisonuement et ia 
mort. 

Le conseil que Machiavel donne aux princes 
qui veulent faire croire encore des peuples qui 
seraient tentés de n^avoir plus de foi, Henri le 
suit avec une grande intelligence. Il a eu pour 
précepteur un homme aussi habile que Machia- 
vel et plus apte à manier des chambres : Wolsejr 
lui a donné des leçons. Elles ont été complètes. 
Du même supplice Henri frappe ceux qui lui con- 
testent son pouvoir et ceux qui nient la présence 
réelle dans la Sainte-Cène. Se rapprocher ou s^é- 
loigner de Rome, s^éloigner ou se rapprocher de 
Genève, c^est courir un égal danger. 

Mais aussitôt .que le fougueux dictateur a sou- 
mis tout le monde, il se relâche de ses rigueurs et 
nomme une commission pour modifier à la fois 
les doctrines et la pénalité des six articles. D^a- 
vance il fait approuver par les chambres les dé- 
cisions que les commissaires devront porter de 



* C'était an moyen teime, ooinin« Vinterim de Charles-Qoint, 
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oomman accord arec le chef de TEglise, arec 
lui*. 

Henri VIII, si la mort n^eût mis fin à cette dic- 
talore qui façonnait à son gré les lois et les in* 
telligences, faisait un troisième biil de religion. 
Il en était occupé dans ses derniers jours. 

Edouard VI et le régent Soramerset exercè- 
rent avec moins de passion, mais avec autant de 
netteté que Henri la suprématie spirituelle. Ils 
firent adopter par les chambres presque tout le 
culte et toutes les doctrines de la Réforme, mais 
ils conserrèrenl l^piscopat et les Prières, et main* 
tinrent la peine de mort pour les dissidens ^. 

La reine Marie sut exercer le même pouvoir. 
Elle avait un autre but. Soumise à Rome , elle 
entendait que TAngleterre le fut comme elle. 
Et elle aussi sut donner k sa dictature, tant qu^il 
lui importait de Fexereer, les apparences d^une 
légalité chère aux Anglais. Avec toute Tadresse 
d^une fille de Henri VIII, elle fit réhabiliter le 
premier mariage de son père, annuler le divorce 
prononcé par Cranmer , rétablir sa légitimité k 
elle, voler son mariage avec Philipe II, casser les 
statuts d^£douard et proclamer le rétablissement 
de Pautorité pontificale. Rien ne ftit plus docile 
que les chambres. Rien ne fut plus habile ni plus 

* Loi de 1 54i. ^ lioi de âi49. 
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violent que la reine. Quand elle eut toutes les lois 
pour elle et qu^eile eat trouvé le faible de tout le 
monde, elle écrasa eomme Henri tous ceux qui 
n^étaieut pas pour elle. £Ue avait le droit de dis- 
poser des coDSOieiioes , elle les avait payées avee 
douleur de ces biens quelle eût voulu restituer à 
r£glise au prix de son sang, luais dont les pairs 
avaient déclaré qu^ils ne se dessaisiraient jamais. 

Quant au peuple et aujL prêtres de la Réforme, 
elle fit tout jdîer en passant dessus* 

Elisabeth, qui monta sur le trône malgré Pil- 
légitimité dont on venait de la frapper, parvenue 
au faite du pouvoir, profita, pour faire triompher 
les doctrines d"*Edouard, de tous les exemples de 
Marie et de tous ceux de |ienri VIIL D^abord 
die mit dans ses démarches plus de ménagemens 
cpie n^avaient fait ses prédécesseurs, et les cham- 
bres votèrait rapidement sa légitimité, sa supré- 
matie spirituelle et le rétablissement des statuts 
d^£douard. Bientôt et insensiblement sa luar- 
ehe, toofours légale^ fut |Aus haute. Avec plus de 
scHenoe et d^ élévation que Marie , avec plus de dé- 
fitaenee poup TopinioD et plus de génie politique 
qu^Edouardet Henri, elle établit un absolutisme 
plus complet que n^avait été le leur. Mais malgré 
son génie et ses bienfaits, plus que ses prédéceeH 
seurs, elle irrita la nation par le joug qu^'elle lui 
jeta sttf lecou. Les eirconstances avaient changé; 
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répoque des vagues excitations était passée. Ce 
n^étaient plus les voeux incertains' de la première 

réforme qui dominaient sous son règne, c^étaient 
des principes nets^ des doctrines arrêtées. £^ Eli- 
sabeth, en osant se heurter contre ces puissances, 
en osant les fouler aux pieds, ne considérait pas^ 
elle si savante, qu^on ne tue jamais les bonnes 
doctrines; que tôt ou tard elles se relèvent, et 
qu^en se relevant d^une oppression elles ajoutent 
à Tenthousiasme du martyre les fureurs du fana-> 
tisme. Aussi Elisabeth comme Charles-Quint, 
comme Fraçois I", devaitrelle laisser à ses sue* 
cesseurs une révolution politique sortant d'une 
révolution religieuse. 

Mais n^anticipons pas sur le siicle suivant. Bor- 
nons-nous à le faire entrevoir, à montrer com- 
ment, en changeant les doctrines^ les Tudor al- 
térèrent les institutions et compromirent les des* 
tinées du pays. 

Quand Henri se fut donné cette suprànatie re- 
ligieuse qui Tautorisait à tout changer dans PE— 
glise, il se donna aussi cette sorte de canonisation 
politique qui lui permit de tout oser dans PElat. 
Que ses droits fussent déclarés inviolables, que la 
succession au trône fut bien assurée i. ses enfiins, 
cela était naturel : au sortir de la longue guerre^ 
des maisons d^York et de Lancastre, une mesure 
extraordinaire se comprenait} Henri VIU pouvait 
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vait en cel<i imiter Henri Henri VH. Mais c^étnit 
là peu pour son esprit ombrageax ; il proposa et Je 
parlement statua que tout discours injurieux sur 
son compte, sur celui de la reiue, Anne de BoleyU| 
et de leurs enfans, serait un crime de lèsermajesté. 
Deplusuneloispécialelemitau-dessus detoutesles 
lois en lui donnant le moyen de les éluder. Telle 
était la portée de celle qui assimilait aux statuts 
chacune de ses proclamations. Restaienties cham- 
bres. Elles pouvaient le contrarier encore, ajoura 
ner ses biils ou les rejeter, et par là refuser à ses 
caprices ce cachet de légahté que demandait la 
conscience du pays. Mais en possession du trésor 
amassé par Henri VU, en possession des biens 
des monastères et riche des nombreuses bénéifth 
lences du peuple*, Henri Viïl, à même de payer 
tous, les suffrages, les obtint tous. Use rendit maî- 
tre absolu des chambres, et fit, des pairs, des dé- 
putés, des chanceliers, des ministres, des nobles, 
des bourgeois, de ses femmes, des évèques, des ju- 
ges tout ce qu^il voulut. Toute F Angleterre était à 
lui* Une conscience osant un jour lui résister et les 
communes hésitant à lui accorder un bill d^ezac- 
tiOD, il fit venir Montague, député récalcitrant, 
prit par la tète Thomme d^honneur qui tenait un 

*Ges amtribuiUm ^omoiêt (suivant Uallain, Hiêtoire constUn- 
ÊimmBiy ^Angl£t9rr§, liv. i, p. 36) étaieot de véritables exactioniL 
I. la 
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genou à ferre , et lai dit familièrameiil': « Hé! 

N riiomme, voilà une fêle qui tombera, si de- 
» main soir le bill n^est pas volé. » Le bîU pana 
le lendemain. Machiavel auprès d^un tel prioce 
D^était qu^uD écolier. « Comme il De saurait y 
» avoir de mauvaises lois là où les armes sont 
M bonnes, je ne parlerai que des armes et je lais- 
• serai de cMé les lois, » avait dit le secrétaire de 
Florence. Henri, plus adroit, sut se donner de 
bennes loi» sans les armes. Cela était plus b;ibik, 
et il est fâcheux qu^un prince si savant citait p9s 
fait, au lieu de livres de théologie^ un traité sur 
Fart de régner. On Taurait comparé avec plaisir 
au Prince de Machiavel et aux instructions de 
(^safles-Quint à Philippe D. 

Quand on avait de tels moyens ^e faire bien 
voter les députés, il élait^ oq le dirait, ioulile de 
songer à les bien faire choisir. GependaM Hfeari 
se négligea pas les élections, et quand ses enfuM 
nWrent plus ses moyens pour le^oonduira, ooea 
inventa d^autresoon moins efficaces. Edouard VI 
rétablit ou créa vingt bouif^s, Marie ffmiotUf 
élisabeth davantage. Ainsi oeHe vénalité qui 
iaussa si long-temps la représentation aatiooaie 
du pays le plus con8titttliom»el du monde, fat 
Vœuvre de trois pontifes-rois. Mais il ne suffisait 
pas de faire dos boui^; il £adlait enoore les di- 
riger. On les dirigea. On intervint dans les élee- 
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lions. On notifia par les fthérifis aux francs-le* 

nanciers et aux bourgeois sur quels hommes^ 
avec le bon plaisir du roi| devaient ^ porter ^eurs 
snffirages ; et il est bien entendu que les person- 
nages recommandés appartenaient à la couf, ou 
remplissaient des places d^bonnenr et de cpp- 

fiance dans Tadministration 

Cependant rien n^est fait pour le despot^^ça^ 
tant que la justice protège librêmeni les hommes 
et les choses, tant que la loi donne j/orce au droit* 
On n^oublia pas la justice; Dans ces temps de 
troubles et de désordres, il était facile d^ inter- 
venir et elle fut altéi^e comme les élections. On 
Pattaqua jusque dans son sanctuaire. Les tribu- 
naux ordinaires furent mis de côté pour toutes les 
affiûres politiques; et quelles affiM^res ne le sont 
pas quaud la ftoçiété e^t ébranlée d^§ ;^es bases? 
Toutes ces affaires furent portées devant une cour 
spéciale, devant cette chambre étoilée qui donnait 
d^autaut moins de garaj^ties aux libertés p^tbli- 
qiies que sa compositioa(i était plus arbitraire* H 
règne ^ur cet^e fiour quelque obscurité, mais il 
est certain que ceux qç^i la formaient principale* 
ment, les conseillers intimes du roi et les pain 
les plus favorisés du royaume, en offrant tous 
les caractère» de la capacité et de la modéra- 

*^lryP«« ÀnmUei, U, S94. — Hallam, i, 68« 

i 
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tion, laissaient désirer celui de rindépendance \ 
Bt pourtant leur zèle ne suffit pas à tous les 
besoins du pouvoir; on violenla encore le jury. 
On emprisonna, on frappa d^ameodes les jurés 
qui refusaient les condamnations désirées et quel- 
quefois désirables ** j car il est très-vrai que sou- 
vent des périls réels, quelque intérêt majeur, le 
salut de Tétat, la sûreté du monarque, la néces- 
sité d^apaiser des troubles, de prévenir des com- 
plots, venaient motiver ces scandaleux holocaus- 
tes de libertés qui constituaient le sang et la vie 
du pays. 

On le voit, la royauté d^Angleterre tira de la 
révolution de 1Ô17 un parti complet, et par 
son immense progrès elle laissa Bien loin dèr« 
rière elle le pouvoir que Charles-Quint et Fran- 
çois r' surent puiser dans des circônstances ana- 
logues. 

Nous avons dit qu^un succès si plein fut le fruit 
naturel de ce système de transaction qui est de- 
venu plus tardla vraie politique d^ Angleterre. En 
effet, sans jamais se laisser conduire, le gouver- 
nement de ce pays s^appuya toujours sur To- 
pinion. Celle d^une fraction nombreuse du peuple 

« 

* Uudson, Traité sur la Chambre étoilée, publié SOUS Jucqiies L 
— Haie, Juridiction de la Chêmbredeê hordê. 
** HaUam, 1, 7S. 
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fut le soutien de Henri VIII, d'Edouard VI, de 
Marie, d^JLlisabelh \ si celte famille put 91 ai- 
sément imprimer aux doctrines de i5i7 la tour- 
nure qui lui convenait, c^est qu'elle eut toujours 
le talent de suivre une opinion forte et^ie faire de 
la légalité. Avec ces précautions le despotisme 
lui-même trouve des enthousiastes. Y a-t-ii dans 
rhistoire rien de plus étonnant que les succès de 
Marie? Marie va directement contre la majorité, 
les mœurs, les lois. du pays; et pourtant elle 
réussit. Eh bien ! le secret de sa politique est dans 
l'art défaire de la légalité et de s'appuyer sur une 
opinion tranchée. £lle n^eût jamais obtenu le re- 
tour si complet qu'elle opéra, si elle ne se fût en- 
tourée d'un parti, si elle n'eût joint aux con- 
sciences fortement catholiques les consciences 
sincèrement protestantes, consciences si parfaites 
pour elle dès qu'elle eut garanti à la noblesse les 
anciennes donations sur les monastères. En un 
mot, Marie échouait si elle n'eût fait par les cham- 
bres tout ce quMl lui importait d^établir. 

Il est donc vrai que pour l'Angleterre la révo- 
lution de iSij amena en politique comme en 
religion un absolutisme pur et légal. 

En France elle fortifia également le pouvoir. 

£n Allemagne elle lui permit de se substituer 
à l'Eglise. 

Doctrine d^émancipation dans le principe, elle 
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cènsdmnta dans le fail cette centralisation, ce 
progrès de la souveraineté qui est le caractère 
de Fépoqùe. C^e8l4rdire qae la révolution de 
iSij, dans les pays où elle fut ou repoussée ou 
altérée, ameiia précisément le contraire de ce 
qui était dans ses principes, et qu^elle dla direc- 
tement contre son but. 

Voyons maintenant quelles doctrines politi- 
ques elle amena là où elle fut accueillie dès To- 
rigine avec plus ou moins de sympathie. 

Les rdydatoes de Sufede et de Danemarck, In 
plupart des pays Allemagne, les villes libres, 
les cantons de la Suisse la reçurent avec etithou* 
5iasme. Et pourtant là aussi elle alla réellement, 
pendant toute Cette période, contre son but pri- 
fiiitif. Ce but, tons ouctm doute, était d^enlever 
la religioa à toute juridiction humaine. Cétait là 
Ce qu^on demandait avec Pomponace \ c^était là 
ce qu^on était obligé de demander, si on voulait 
être conséquent au principe. Toutes les libertés 
de la conscience et iouté Tindépendance de la 
raison étaient là. £h bien! Si dans les premiers 
temps la Uberté d^^ameti et de jbgement 
parut un instant cotnme poui* tenter Thumanité, 
elle ne s^établit nulle part, ne fut tolérée dans 
àticuti pays. Partout, au contraire, on Texpulsa 
dès qu'on Peut aperçue^ partout on renchaîna à 
des formulaires nouveaux j partout on mit les 
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nouyelleft doctrines sous une autorité nouveUe el 
sous une autorité à laquelle certainement les vé-> 
ritabks auteurs de la révolution de i5i7, Fom«- 
ponace et ses disciples^ n^eussent jamais songé. 

En effet, qu^on eût jadis soumis les choses re- 
ligieuses k une autorité religieuse^ c^est ce qu^ils 
comprenaient tout en gémissant d^un pareil ordre 
de choses; mais que Ton pût jamais songer à sou- 
mettre ces mêmes intérêts k une aut<»ité civile^ 
et faire du chef de Fétat Tarbitre suprême de la 
ibi, certes d^une telle doctrine ils ne se fussoit 
point avisés. Et c^est là précisément ce que fit 
la Réforme. Partout où elle fut reçue elle mit le 
pouvoir temporel en place du pouvoir spirituel; 
partout elle lui donna ou bien il prit une juridic- 
tion aussi absolue que celle qu^on venait àe reje- 
ter. Et ce fait, si étonnant qu^il paraisse, demande 
à peine un mot d^explication ; cela arriva, autre 
chose ne pouvant arriver. Réduite à une puis- 
sance toute idéale, celle d^une doctrine, d^in 
ordre de priBcipes,la Févolution de iSij^ presque 
partout combattue, avait partout besoin de pro- 
tection , et plus on Taccusait d^être la rébellion et 
le désordre, plus pour se disculper et ae présen- 
ter régulière, elle devait hâter sa soumission aux 
frinces qui la soutenaient. Ce n'est pas tout, 
plus elle renfermait de principes d^indépendance 
et plus, par conséquent, elle était £[>rcée de ^uf- 
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frir de doctrines diverses, plus aussi elle sentit 

vite la nécessité d^arrêler une liberté qui la per- 
dait et de prévenir une chute dont elle ne relève- 
rait pas. Dès-lors une aliénation spontanée, mais 
temporaire, d'une partie de ses litres était pour 
elle d^excellente politique; c^était même une né- 
cessité, et cette nécessité elle la comprit avec 
un tact merveilleux. Le principe des rjévoiutions 
s^étant constitué dans son sein, comme il aime à 
se poser, permanent, infini, incessant, elle fut 
obligée de Tétouffer pour ne pas s^anéantir. Dès- 
lors, pour refaire des doctrines et rétablir de 
Tordre, elle dut subir toutes les institutions et ac- 
cepter toutes les lois les plus propres à la conso- 
lider. Cétait là pour elle une condition (Inexis- 
tence. Se conserver est pour les doctrines comme 
pour toutes les puissances la loi suprême, et comme 
toutes les puissances du monde les doctrines ont 
leurs nécessités. Elles ne succombent pas à ces 
nécessités, elles les subissent, à la condition de 
ressusciter dans des temps meilleurs, et Part de 
faire le mort n^est pas si vulgaire qu^elles aient 
à en rougir. 

De cette nécessité sortit donc une doctrine po- 
litique toutenouvelle, celle qui donnait à Pautorité 
•civile la tutelle des doctrines religieuses. En effet, 
une double série de mesures, la rédaction de nou- 
veaux formulaires de croyances et le rétablisse- 
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méat d^une nouvelle juridiction religieuse, se 
présente dans tous les pays qui adoptèrent les 
principes de iSij, et partout celte double série 
de faits amène le même résultat, la soumission 
de rÉglise à TÉtat. J^ignore si Ton comprit bien 
que cette soumission au pouvoir politique était 
une altération des principes, ou si Von se per- 
suada que Tautorité royale était de droit divin 
arbitre de la foi. Quoi quM en soit, on se livra 
ayant besoin de tutelle. £n Allemagne, eu Suède, 
en Danemarck, partout les nouveaux symboles 
furent dressés par Tordre du prince, corrigés, 
remaniés, moditiés suivant ses désirs, présentés 
par lui à PEurope et proclamés en son nom dans 
les paroisses. Cet épiscopat suprême que de nos 
jours on a vu se rétablir en Allemagne et que 
Tignorance du passé taxait d^innovation, n^a été 
que la conséquence naturelle des principes posés 
au seizième siècle. Voyez plutôt les faits. Quand 
il fut question d^inspecter les anciennes paroisses 
de Saxe et d^en organiser de nouvelles diaprés les 
doctrines de i5i7,le prince chargea de cette mis- 
sion des conseillers de cour et des docteurs en 
droit accompagnés de quelques ecclésîîistiques» 
Partout dans ces pays, des délégués du prince, et 
des délégués de Pordre laïque, présidèrent le nou- 
veau clergé. 

Les rois de Suède et de Danemarck conser-» 
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vèrent la hiérarchie épiscopale, mais ils exercè- 
rent sur rorganisatÎQD de Icura églises el k déve- 
loppement de leurs doctrines les mêmes pouvoirs 
qu^Elisabeth ou Edouard VI. Peut-être disposè- 
rent-ils des bîeùs da clergé anMS plos de facilité 
que les rois d'Angleterre. Il est vrai qu'ils les ap- 
pliquèrent davantage à des objets d'utilitépubiU- 
que, et qu'eù fondant plus d^éeoles ils conservi^ 
rent dans le maniement de ces trésors des mains 
plus nettes et une réputation plus pore» GosCaTe \ 
Wasa, rhomme vraiment grand de cette époque, 
ofirit en eflet sur le trône que lui avaient fait les 
paysans de Dalécarlie et dont ils le menacèreat 
un jour de le faire descendre, autant de vertus 
que Henri Vill déployait de vices sur celui d'An* 
gletefre, el la mémoire de Vm est Tobjet de plus j 
de bénédictions que celle de Tautre n'éveille de 
censures; mais cpiaiid oo vient à ezamioer la su- 
prématie spirituelle exercée par Pun et par Tnii- 
tre, on est tout surpris de les trouver d'acoord. 
Nous avons vu ce que fit Henri. Voici cetfae- 
fit Gustave. 

On lui a opposé tous les genres d'inlrigaes» Oa 
a semé le trouble dans les familles, la révolte dans 
les provinces. On veut arrêter par une résistance 
infatigable Tceuvre politique et religirase du 
prince. Il assemble les états, leur expose la situa- 
tion du royaume et la sienne, en un mot tout ce 
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qu^il peut faire connaître de ses futurs projets et 
de ses travaux passés. Où Taecoeille d^abord avec 
froideur, <m lui résiste ensuite avec adresse. Lassé 
des difficultés qu^il rencontre encore, quand déjà 
Htnt d^obstacles Oùt été surmontés, Gustave frappe 
un grand coup, un de ces coups dont Henri ne 
se serait pas avisé ; il abdique, les larmes aux 
j«ttx. On le laisse faire. On sait où prendre un 
ror. Moins habile que le parlement d'Angleterre 
à faire de la légalité, les états de Suède savent 
pourtant conduire une intrigue. La noblesse et 
le clergé, dont les intérêts sont compromis, di- 
rigent à leur gré les opinions des bourgeois et 
des paysans, plus forts les uns et les autres de 
leurs grossières vertus et de leui*S loyales inten- 
tions que de la portée de leurs vues politiques. 
Toutes les combinaisons des chefs paraissent 
réussir, lorsque Gustave les déroute brusquement 
en opposant un peu d'habileté à beaucoup d'a- 
dresse. Sa belle âme y avait d^abord répugné. Il 
avait bien laissé entrevoir aux deux ordres infé- 
rieurs que Tégoïsme des deux ordres supérieurs 
créait seul tous les obstacles; mais il s^'était ex^ 
pliqué avec la réserve d'un roi plutôt qu^avecla 
tactique d'^nn chef de parti. Forcé de combattre, 
il rompt en visière. Des deux pt^mièrs oi^dres et 
de leur égoïsme il en appelle à la raison, au cœur 
des deux autres, de ses chers paysans surtout : il 



expose, après tout ce qu^il n fait, ce qu^'l se pro- 
pose de faire eDCore. II purle à la fois «ivec tant 
de modestie et de dignité, il fait ressortir si bien la 
supériorité de son patriotisme et les droits de son 
dévouement, qu^il obtient un de ces triomphes 
que de nos jours les conseillers des rois parlant de- 
vant des chambres populaires considèrent comme 
les plus belles des conquêtes. On invite le grand 
homme, cpji de royal boudeur s'est fait royal ora- 
teur, à formuler ses vœux, et on se hâte, au sou* 
venir deChristiern II, d^accéder à ses demandes, 
à condition qu'aussitôt il reprenne la couronne 
et achève Foeuvre qui est sa gloire et Porgueil du 
pays. Gustave cède aux conditions suivantes : 

« Les états apaiseront les troubles. 

On augmentera les reyènus de la couronne sur 
les châteaux et sur les domaines des évèques, des 
cathédrales et des couvens. 

La cour des évêques sera réglée par le bon 
plaisir du roi. 

Le roi aura plein pouvoir de gouverner les 
éghses et les monastères» en les traitant d'après 
leurs besoins réels. 

La noblesse a droit de répéter, par voie judi- 
ciaire, ceux des biens de sa caste qui auraient 
.été donnés, vendus ou engagés depuis Ganutson. 
. On étouffera le bruit qui court, que le roi pro- 
jette d'introduire une fausse religion, et tous les 
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Suédois devront cipprécier la pure parole de Dieu, 
telle qu^elle est annoncée par les prédicateurs 
évangéliques. » 

A ce statut si complet, on ajouta un règlement 
d^£glise qui livra an roi toute Tadministration 
des paroisses. 

On le voit, Henri VIII ne fàt pas allé si loin ; 
il n^eût pas exigé qu^on réfutât des bruits publics. 

Dans les villes libres d^Alleniagne et dans les 
petites républiques de Suisse, ce fut le magis- 
trat suprême qui hérita des droits épiscopaux. 

Partout se présente la même doctrine, partout le 
même fait. Une seule exception doit être signalée. 
Le réformateur de Genève, loin de soumettre la 
religion à Tautorité civile, soumet cette autorité à 
la religion, mais la cause de la liberté des cons- 
ciences n'y gagne rien. Au contraire, dans cette 
cité plus qu^ailleurs, le lien de la religion et de la 
politique, est intime*, le dogme est même plus in- 
variablement fixé, le règlement des mœurs plus 
précis, la juridiction ecclésiastique plus absolue. 
II est vrai de dire que là il était plus urgent de 
poser ime règle nouvelle aux nouvelles doctri- 
nes et aux nouvelles mœurs. On fut même ob- 
ligé, pour maintenir les unes et les autres, de 
revenir à la plus rigoureuse de toutes les lois 
anciennes, à la peine de mort. 

Mais de tous ces faits il résulte bien évidem* 
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ment, ce nie semble, que la révolution de 1617 
(fçki devuit exercer par son caractère xnorfA et po- 
litique une action si libérale, et donner une si 
vive impulsion de progrès, ne parvint d^abord 
nulle part à réaliser ses vœux. Partouti au con* 
traire, elle va contre son but. Non-seulement elle 
impose à la raison et à Inconscience uuejuri4ic- 
tion nouvelle, elle Uvre cette juridiction au pofi- 
voir politique. Partout où elle est accueillie, elle 
donne à ce pouvoir des attributions, plus grandeSf 
et partout où elle est repoussée, elle fortifie par 
l^ie réaction toute naturelle ce qu'ieUe était venue 
combattre. Il y a plos, de se3 proprqs laain^ eUe 
rétablit ce règne de la scolastique, ces dogmes 
consacrés et ces formulaires invariables qu^elle 
avait tant censurés. Toutes les questions qu^elle 
e|»t venqe affranchir, elle 1^ enchaîne à des pro*- 
fessions de foi enregistrées dans le^ chancelleries 
et protégées par la police. Partout, à Genèvf 
comine à Londres^ k Leyde comme à Wi^t^iAbergi 
elle refurend ce code d^int^lérance qu^elle av^it 
rqeté dans sa première colère, et décrète de nogr 
yeau jusqu^à cette peine dci «lort qu^eUf ayiM( 
combattue avec t£|nt de raison. 

Poyr qu^uoerévoluUoa sinetteoie^t accomplii^ 
«e détourne «insi spontaff^ëmemt de sch^ but9re9i9 
jusqu'^à son principe et rétablisse, $ou$ des noms 
nouveaux^ ce qu^elle avait attaqué d^autres, 
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il iàotou qu^elie se reconimisse |>our une grande, 
erreur ou iju^eUb seirouv^ ÀMm das cii^a&Uiac«ft 
extraordinaires. 

C'est dans ce dernier cas que s'est trouvée la 
révolution de iSij, Elle s'est vue en face d'ex- 
cès qui Font fait reculer avec horreur. Elle a 
trouvé dans son sein des hommes qui, forçant ses 
principes, ont voulu forcer par eux les institu- 
tions et les lois, et dans celte position, elle s'est 
hâtée de se réfugier sous l'aile dd pouvoir pour 
échapper à des amis trop chauds^ ou plutôt à 
des ennemis trop dangereux. 

C'est ce retour volontaire qui a tant favorisé les 
progrès, ou si l'on veut, les usurpations du pou- 
voir. Les passions royales n'ont eu si hea» jeu à 
combattre et à se soumettre les élémens soulevés 
en iSij, qu'à la suite des alarmes causées par les 
passioDS pofNilaire84|fii étaient venues leeexploi* 
ter un instant. Quand les esprils supérieurs, les 
hommes-qui font les destinées des peuples, eurent 
à choitir entre rajoonementde quelques libertés 
et la ruine de toutes, leur choix était fait. 11 serait 
méflie pli|s jvste de dire qu'il n'y eut pas de choix. 
A l'aspect des doctrines que les passions popu- 
laires déduisaient des principes de lôij, l'option 
était foroée; ces doetrines, en eflbt, mettaient eii 
question toutes les institutions et par conséquent 
la destinée même des nations dH>ocideut. 
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CHAPITRE yi. 



DE l'accueil que LES PRINCIPES DE l5l7 TROUVERENT 
▲UPASS D£S PASSIONS POPULAIRES^ D£S DOCT&INES 
MOaALl» ST F0UTIQUB8 QC*BLLBS SH DBDUISIBBHT. 

Nous avons vu la part que se sont faite les gour 
vernemens; il faut voir la part que s^est faite le 

peuple. 

MousPavonsdit, une grandeexcitatioDfUn mou- 
vement remarquable, sublime d^invenlions et de 
découvertes, avait précédé la révolution de i5i7. 
Mais, à côté de cette excitation intellectuelle, il y 
avait eu ébranlement moral, altération dans les 
habitudes, relâchement dans les liens sociaux. 
Une sorte de dissolution morale avait paru pré- 
sager une sorte de révc^ution politique. Je ne 
vais pas même trop loin en affirmant que les 
vœux de changemens politiques cachaient des 
projets de bouleversemens sociaux* Si cela est, on 
conçoit aisément que ceux qui avaient de pareilles 
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dispositions se soient prononcés hautement pour 
les doctrines de 1617. Ce n'étaient là, à la vérité, 
que des doctrines de liberté religieuse ; m2Hs cette 
liberté était sœur de la liberté morale et politique, 
et tous ceux qui demandaient à la fois moins de 
charges et moins de maîtres trouvaient là leur 
compte. La révolution de i5 1 7 les délivrait non- 
seulement de toute autorité ayant la prétention 
de gouverner la raison et les conscicDces, «lie les 
débarrassait d'une série d'institutions qui pe- 
saient à leur opinion et à leur fortune. Et non- 
seulement cette révolution a£Branchissait ses par- 
tisans, sons le rapport de la discipline et des 
iinances, mais encore, par les écoles qu'elle ou- 
vrait à tout le monde, par les livres qu'elle offrait 
à chacun, elle appelait évidemment les classes in- 
férieures delà société à une condition plus relevée. 
Elle flattait donc plus d'une passion, et même, 
abstraction faite de son élément religieux, qu^ 
nous n'avons pas è examiner, elle oflBrait assez 
d'attraits pour inspirer beaucoup d^enthou^iasme, 
L'entraiuement avec lequel on l'accueillit dans 
plpsienrs pays, là surtout oilk des hommes supé? 
rieurs en exposèrent les principes,, n'a rie^ qui 
puisse nous surprendre. 

Dans l'origine, cette révolution ne s'adressait 
pas au peuple ; elle avait débuté, au contraire, 
par des thèses académiques \ cependant le peuple 
ï- i3 



S6 Tétant adressée lui-même, elle lui parla bientôt 
un langage à sa portée, et cette seule démarche 
fut toute une rérolution. Une fois saisi des prin- 
cipes de i5i7, le peuple songea tout naturelle- 
ment au bénéfice qu^ib lui ofi'raient, et tout na- 
turellement aussi il j songea avec ses passions, 
bonnes et mauvaises. Les révolutions sont le do- 
maine privé des passions; on le sait, et cela ne 
peut surprendre personne. Si les passions ont en- 
fiainté des révolutions parmi les auges, il est per- 
mis aux révolutions d^enfanter des passions parmi 
les hommes. 

Les passions populaires ont dû naturellement 
encore s'attacher à la révolution de ±5iy dans 
un sens contraire au pouvoir. Le pouvoir, nous 
Tavons vu, en profitait pour étendre ses attri^ 
butions et pour recueillir rhéritage enlevé à la 
souveraineté spirituelle \ le peuple, de son côté, 
devait chercher à partager les dépouilles des 
vaincus et à étendre ses franchises politiques en 
même temps que ses libertés- religieuses. 

Cesl ce qu^il fit. Mais il fit plus. Egalement ii^ 
rité de la part trop grande que se faisait le pou- 
voir et de la pari trop petite qu^on lui laissait et 
que souvent même on lui<;ontestait, il essaya d^a- 
bord de demander jlistice èt ensuite- de se ftîire 
justice. Il fut violent, bratal, fanatique, rebelle; 
il fut peuple. Révolution politique, révolution 
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moHile, révolutioo soeiale, tout lui parai devoir 

passer à la suite de la. révolution religieuse. 

Déjà le peuple éuit maarais. quand éclata 
celte dernière. Nous sarons ce qu^il fut en France 
delà J acquerie à la Praguerie, et plus tard encore; 
ce qu^il fut en Angleterre pendant. la lutte dea 
deux Roses et sous le règue de Henri VII qui la 
termina; cequUl fut ea Italie sous lesBorg^a. Futr 
il meilleur dans les Pays-Bas, en Allemagne, en 
£spagne ? La Flandre était la terre aux émeutes : 
émeute ^ 1487, émeute de. «49^ . L^Allemagne 
était le chaos : insurrection de la Souabe en 149^9 
insurrection des paysans de Spire en iSoS, in* 
surrection de Wirtemberg en i5i4f insurrection 
deCarinthie en i5i5. L^Espagne, plus comprimée 
que PAllemagne, n^était pas plus aoumise. Fer-* 
dinand d^Aragon et Isabelle^ le cardinal Ximénès 
et Tinquisiteur Torquémada, Tavaient assujettie, 
mais ne rayaient pas disciplinée. La vieille audace 
du Goth s'^y alliait à la jeune audace de FArabe, 
et la souplesse judaïque appi^enait .«^ ces esprits 
indomptables à plier et à se relever en temps 
opportun. Quand Charles-Quint vint en Espagne^ 
on observa ce jeune bomme^ spn précepteur et 
ses meneurs flamands avec une sombre jalousie. 
Dès que Tambition du prince et la révolution 
d* Allemagne Feurent appelé dans. ce pays^ on 
leva Tétendard de la révolte, on redemanda les 
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privilèges dont on se disait dépouillé. Tolède, 
Ségovie, Burgos, Zamora, Medina-del-Campo» 
la plupart des communes de Castille s^armèrent, 
se consiilttèreot en SAINTE LIGUE et déclarè- 
rent qa^elles étaient résolues de rétablir, au prix 
de leur sang, leurs anciens privilèges et de mettre 
ces libertés snr une base telle, que désormais rien 
ne pût plus les atteindre. A les entendre, et elles 
étaient de bonne foi, elles ne songeaient pas à une 
révolution. Elles en firent une néanmoins. Pour 
colorer cette révolution de tous les dehors de la 
sonmission, elles arrachèrent la reine Jeanne la 
Folle à sa retraite; remplacèrent, sous le nom de 
cette princesse, la régence du pays par une ad- 
ministration nouvelle, et envoyèrent en Allema- 
gne des députés chargés de signifier au roi leur 
nkimaimitii une charte dont voici les principaux 
articles* 

PaÀàJfBULB. 

«( Les maux de TEspagne sont intolérables* Ils 
sont dus aux fautes du pouvoir. Les communes ne 
sauraient les tolérer plus long-temps. Elles ont 
dù prendre les armes pour rétablir la légalité et 
assurer là constitution. 

▲RTICKIS. 

» > 

^ Le roi devrarésider en Espagne, y rrafrer sans 

amener d^ètrangersi retirer la régence à son pre- 
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cepteur fianuoidy et se marier aveo ragrémenl 

des Cortès. 

n Sous quelque prétexte que ce soiti jamais il 
n^lntroduira de troupes étrangères dans le pays. 

» Les villes ne logeront plus gratuitement les 
troupes et ne recevront la maison du roi qiie 
pendant ses voyages et pour un espace de sixjours. 

» Pour les taxes, ou s^en tiendra purement et 
simplement aux anciennes. 

V On ne lèvera pas en Galice le subside voté 
par les demiera États. 

1^ On abolira les offices récemment créés. 

» Désormais chaque ville enverra aux Cortès 
trojs députés choisis séparément par le clergéi 
la noblesse et le tiers-état dans ces divers ordres. 

» La cour laissera les élections libres. 

» Aucun député ne pourra recevoir ni office ni 
pension du roi^oiipaurlui^ soitpowrdes personnoéi 
de sa fianiUe^ sans pevM de mort et de coi^sca^ 
tion de ses biens. 

» Chaque ville entretiendra son déléguée 

» Les États, convoqués ou non, s^assemblmnt 
au moins une fois tous les trois ans« 

» Ils examineront danschaque sesnon de quelle 
manière on observe les présens articles. 

» On assignera aux juges des traitemens fixes, 
et rien ne leur sera désormais alloué sur les amen- 
des et les confiscations. 
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M Tous les privilèges obtenus par la noblesse au 
préjudice des communes seront révoqués. 

» La noblesse cessera d^ètre appelée à Padmi- 
nistration des cités. 

» Les teires des nobles seront assujetties aux 
mêmes taxes que celles des communes. 

» Les indulgences ne seront préchées dans le 
royaume qu^après que Tobjet auquel on compte 
en appliquer le produit aura été examiné par 
les Cortès. 

»> Le roi jurera ces articles et promettra de ne 
jamais ni les révoquer ni les éluder. 

» Il ne se fera jamais délier du serment qn^il 
aura prêté à cet égard, n 

Que si, à cette occassion^ on nous demandait 
pourquoi il a fallu trois siècles pour faire admettre, 
même dans les pays avancés, des doctrines qui 
wùt aussi anciennes, et pourquoi elles sont pro^ 
scrites encore dans d^autres empires? nous di- 
rions qu^il y a de leur faute comme de celle des 
hommes. Elles ont été long-temps frappées de 
réprobation et elles le sont encore un peu, parce 
quelles ne se sont pas présentées comme des doc- 
trines, mais comme des faits; et que, faits de vio* 
lence, loin d^amener un progrès yéritabloy elles 

n^ont d^abord proclamé qu^un affreux désordre. 

• • • 

* Suidoval, Vie de Oharlei-Qiiiiil, 
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Çest là le sort des docirines* Celles qui des-* 

cendent des intelligences supérieures aux autres; 
celles qui dans leur marche piiisible ▼l'enuent 
éclairer doucemeut le monde et y retracer ror- 
dre moral qui est la loi suprême de TunÎTers, 
répandent autour déciles des bienfaits qui, attes- 
tant leur haute légitimité, se soumettent tous les 
esprits. Celles au contraire qui viennent s^installer 
avec violence, en temps opportun ou inopportun; 
celles qui ne craignent ni le feu, ni le sang, ni le 
désordre, pourvu qu^elles triomphent, sont frap- 
pées dès leur origine d^un vice d^'Uégalité et d'un 
vice d'immoralité, qui se pardonnent difficile- 
ment. Les haines de doctrines peuvent se com^ 
parer aux vengeances de familles. Elles s'enraci- 
nent d'autant plus profondément dans certaines 
classes de la société, quelles y sont sucées avec 
le lait maternel, qu'elles constituent ainsi le sang 
de certaines races et de certaines générations. 

Toujours le progrès intempestif amène des ré- 
actions .et des ajoumemens. 

Voilà pourquoi il a fallu trois siècles pour faire 
triompher les doctrines des communes de Cas- 
tille dans quelques pays ; et voilà pourquoi plu** 
sieurs autres les rejettent encore. 
' Charles^Quint ne put y voir qu^une bannière 
de rébellion. Il refusa d^en prendre connaissance 
et donnai pour leur répression la plus prompte et 
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la plus énergique, les ordres les plas sévères. 

Malgré toute la vigueur de sa défense, la ligue 
fut écrasée» La noblesse, profondément blessée 
par . quelques articles des communes, s^était dé- 
tachée d^elle avec éclat, et tout le fanatisme des 
rebelles ne put suppléer au défaut d^union et de 
aient. 

Mais s^il fallait encore quelques traits de plus | 
pour fiiire apprécier le côté moral des doctrines 
politiques du peuple espagnol, on les trouverait 
dans les lettres écrites par Don Juan de Fadilla à 
sa femme et à la ville de Tolède, au moment où 
ce chef des rebelles, vaincu et condamné à la 
mort, montait sur Téchafaud. « Je regarde, dit-jl 
à sa femme, comme une faveur distinguée du 
Tout-Puissant une mort comme la mienne qui 
ne peut manquer de lui plaire, quoiqu'elle pa- 
raisse déplorable aux hommes, et je ne veux pas 
difiérer de mériter la couronne que j^esp^e. » 
Le langage de Don Juan est plus exalté encore 
dans sa lettre à sa ville natale : « Tolëd^ dit-il, 
couronne du pays, lumière du monde, toi qui fus 
libre sous les puissans Goihs nos aïeux ; toi qui 
as versé le sang pour conquérir ta liberté et cdUe 
des cités voisines, ton enfant légitime t"*informe, 
comme par le sang de ses veines, que 7U dois ££- 

MOUVBLBR TBS ANCIBIfNBS VICTOIRES Ce qui daOS 

ma mort me flonne la consolation la plus seo- 
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sible, c^est que je la souffre pour toi el que tes 
mamelles ont .nourri des enfans qui pourront mê 
▼enger. Je sens le couteau près de mon sein, mais 
je souffre plus de ta douleur que de la mienne. » 

Telles étaient à cette époque les doctrines mo- 
raies et politiques du peuple, telles étaient ses pas- 
sions, tel était son fanatisme. 

Et maintenant nous comprenons quel béné- 
fice les passions populaires durent chercher dans 
les principes de iâi7i quelles doctrines elles du- 
rent en déduire. Ces doctrines n^en forent pas 
toutes tirées en un seul temps. A Tépoque qui 
nous occupe, c^est le peuple d'Allemagne qui les 
déduit ; au commencement de la période suivante, 
ce sera le peuple des Pays-Bas, ce sera celui à^Sr^ 
cosse; à la fin, ce sera le peuple d^ Angleterre. 

Le peuple d'Allemagne, j'entends le mauvais 
peuple, la Jacquerie de Souabe, fit comme le 
peuple d'Espagne, il se souleva d'abord et pré- 
senta sa charte ensuite. Son soulèvement suivit 
de près la révolte de Castille. Il eut lieu en i524. 
Mais si les deux insurrections ont de grandes ana- 
logies, le principe et les débats en sont bien dif- 
férens. Ici et là on réclame contre des abus, mais 
on se fonde sur des droits différens. En Souabe, 
ce v?e8l pas au nom des libertés anciennes, c^est 
au nom d'une émancipation récente, au nom de 
la liberté chrétienne, prèchée dans cetle Bible 
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qo^on vient de livrer au pobiic, que réclament 

les insurgés. Humbles et pieux au début, les re- 
belles commencent par une pétition biblique. Ik 
demandent à leur seigneur, Pabbé de Reichenau, 
un prédicateur qui leur prêche le pur Evangile, 
et sur le refus qu^ils éprouvent, ils vont en eber^ 
cher un dans les prisons on leur maître Ta fait 
enfermer* Après cet acte de violence, la petite 
troupe de paysans qui Pa commis est un tor- 
rent qui a rompu sa digue. Du territoire de la 
petite abbaye elle passe dans les pays voisins, et 
partout les rebelles réduisent en cendres les châ- 
teaux et les abbayes. On a dit que Tincendie est 
le droit de pétition des barbaies. Cétait alors le 
droit des habitans de la plus riche contrée d^£u- 
rope* Cependant, au milieu de tous les excès et 
de toute Tivresse qu^ilsleur insfuraient, les insur- 
gés se conduisirent toujours comme de véritables 
pétitionnaires. Non-seulement ils ne songèrent 
pas à faire une révolution, à changer de gouver- 
nemens, mais, entre leurs gouvernemens et eux, 
ils ne désirèrent pas d'*autre juge que la Bible; et 
leurs prétentions, telles qu^ils les articulaient, n^é- 
taient pas le moins du monde inquiétantes pour 
Tordre public. Voici ces prétentions formulées en 
doctrines ou en articles de traité; singulier mé- 
lange d^humilité et d'orgueil, d^'gnorance et de 
raison j charte biîLarre que quelque paysan arme de 
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la faax a dû dieler à quelque dero veiié dans les 

Saintes-Ecritures; mais charte pourtant qui fut 
lancée dans le nuMide par la voit de la presse ! 

1 • Notre vœu tris-humble et notre opinion à 
tous est que désormais chaque communauté chré- 
tienne ait le pooTcnr d^élire son pasteur et de le 
destituer s^il se conduit mal. Celui que nous au- 
rons choisi devra nons prêcher TËTangile pur 
sans aucune addition humaine, pour que la pa- 
role de Dieu grave en nous sa divine image. Au- 
trement nous ne serions jamais que chair et sang. 
Le droit que nous demandons est fondé daus les 
saints Codes. 

a. Qaoique la dtme ne soit commandée que 
dans TAncien-Testament et ne soit plus obliga- 
toire diaprés le Nouveau, nous ofirons néanmoins 
de continuer à payer celle des blés. Mais on en 
devra faire trois parts, une première pour solder 
les ministres de la reli^on, une seconde pour 
nourrir les pauvres, une troisième pour venir au 
secours de ceux qui se trouveraient ruinés parles 
chairs publiques. Quant aux seigneurs qui ont 
acheté la dîme de certains villages, nous les sa- 
tisferons à Famiable; mais i ceux dont les ancè^ 
très se seraient emparés de quelques dîmes sans 
débourser, nous ne leur devons rien. Nous ne 
paierons pas non plus la petite dlme, celle des 
bètes, vu que le Créateur a mis ces êtres à la hbre 
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dispofilton des hommes* (AUasMm à un passage 
de la Genèse. ) 
3. Josqu^à préseot oo nous a tenus pour des 

gens appartenant à un maître. Cela est contraire à 
la liberté chrétienne. Nous voulons et nous devons 
ob^'r à Tautorité, c^e qui est élue ou celle qui 
est instituée au nom de Dieu ; mais nous pensons 
que vous nous sortireK bien volontiers de cet es^ 
clavage, ou que vous nous prouverez qu^il est 
fondé dans les Saintes-Ecritures* 

4* Aucun pauvre n^a eu ja8qu'*à présent la fa- 
culté de prendre ni gibier, ni oiseaux, ni pois- 
sons, et cela contrairement à la loi de Dieu* 
(Même allusion.) Nous sommes même forcés d^a- 
bandoaner nos récoltes et nos fruits aux ravages 
des bêtes. A cet égard nous oflProns de respecter 
les droits qu^on peut établir^ au moyen d^acqui- 
sitions régulires ; mais les seigneurs qui ne pour- 
ront pas en établir, doivent désormais abandon- 
ner ces choses aux communes. 

5. Le pauvre n'a plus de bois que ce qu'il en 
achète. On s'est tout approprié à son préjudice. 
Nous offirons de respecter tous les droits qui pooi^ 
xont se faire reconnaître ; mais dans les autres bois 
communaux nous demandons la jouissance com- 
mune sous la surveillance d'officiers régulière* 
ment nommés. 

6. On augmente sans cesse nos corvées, on nous 
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m accable ; oomAgnandoiiB on peu de udéranee 

chrétienne, niais nons voulons continuer à servir 
comme nos pèresi confonnément à la parole de 
Dieu. 

7 . Nous voulons aussi faire tous les services af- 
fectés aux biens que nous tenons des seigneurs, 
mais qn^on n^en demande pas davantage et qu^on 
De prenne pas au paysan pour ces travaux les 
heurea qu^il doit à la propre culture. 

8. Les fermages de nos biens sont à tel point 
augmentés qu^on s^y ruine* Nous désirons qu^on 
les fiisse réviser par des experts, pour qu^l nous 
soit possible de les payer et de vivre nous-mêmes 
du fruit de notre travail. 

9» On fait sans cesse des ordonnances nouvelles 
et ce sont toujours de nouvelles peines qu^elles 
instituent. Elles permettenl aux juges la malveil- 
lance et la faveur. Nous demandons qu'on s'en 
tienne aux anciennes lois de justice. 

10. On a privé les communes de terres el de 
prairies qui en formaient la propriété. Nous les 
revendiquons, sauf à respecter lôi titres d^acqni- 
aition légitime. 

11. Quant au droit de main^morte, c'est une 
véritable spoliation des veuves et des orphelins, 
et nous entendons que désormais personne ne le 
paie plus et ne donne nipeUf ni beaucoup. 

la. Finalement, nous déclarons qu^il est dans 
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nos imeBlkmt de renoocer à tootas celles de noi 

demandes qui ne seraient pas fondées sur les 
lois ds Diea et tendraient au prqudîce da pro- 
chain. » 

On le voit, jamais insurrection n^eut la préten- 
tion d^étre plus iDoffensire, plus rationelle et plus 
religieuse. Aucune ne se dit jamais plus pure dans 
ses intentions ^ plus loyale dans ses moyens. La 
première celle-ci en appela au public parla presse. 
Là était sa puissance. Là aussi était le danger 
qu^elle présentait. Son impuissance, sa mort fut 
dans ses excès. Jamais insurrection ne fut plus 
violente. Au bout d^on an, elle cpii ne Toalaît 
pas de révolution, en fut à la république; et 
cette république était d^autant plus épouvantable 
que pour base elle prenait la communauté de$ 
biens, pour faite la théocratie. Déjà le plus ha- 
bile de ces démagogues armés du fléau, Monzer, 
espèce de prêtre, gouvernait au nom de Dieu la 
ville de Muhlausen en Thuringe, tiaiidis qu^un 
autre, le paysan Rittel^ organisait les bandes d^Al- 
sace, lorsque le duc de Lorraine accourut immo-- 
1er ces derniers dans la vallée de CherviUer et que 
les princes d^ Allemagne se hâtèrent de terrasser 
les premiers dans les plaines de Thur^nge *. 
. Les princes d^AUemagne, et surtout ceux d^«- 

* En 1525. 
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mre eux qui avaîei^l embrassé les doctrines de A 5 1 7 , 

i ^'aient, à sévir contre les rebelles, Tintérêt le plus 
>^issaiitt Ces fanaiiqueSf aa début.de leur entre- 
>rise, avaient invoqué les doctrines de i5i7, et 
*ieii o^était plus propre à perdre un système que 
les. eoicès si honteux. Les chefs de la Réforme, 
dans la criiiote d'hêtre confondus avec des fanati- 
ques qui parodiaient leur œuvre d^une manière si 
sanguinaire, dépassèrent peut-être les bornes de 
la modération et de la tolérance; mais leur dou- 
loureuse indignation doil leur faire pardonner un 
langage un peu acerbe. On peut transiger avec 
des faiblesses et des erreurs, jamais avec des o|h* 
nions qui se tachent de sang. Parmi les chefs de 
la Réfome, il en était un d'aune douceur extrême^ 
Mélanchthon, Phomme aux belles études, aux 
pnroles conciliantes, TËrasme de FAUemagne. 
Ce fat à lui qu^unprinee, dont les sujets avaient 
signé la charte en dous^e articles, s^adressa pour 
avoir un avis consciencieux sur leurs demandes. 
Et voici la substance du mémoire que répondit 
le savant ; <( Si même les requêtes des rebelles 
étaient fondées sur les textes sacrés, il faudrait 
leur résister. Ils emploient la violencCi leurs ac^ 
tes sont impies. Ils prétendent refuser la dime 
par la raison qu^on refuse de leur prêcher le pur 
évangile. Hien ne justifie ce raisonnement. Que 
ceux qui veulent avoir des prédicateurs à leur 



( ao8 ) 

goût les appettenl à leurs firais. Là dtme, ajoar- 
tent-ilSf est abolie avec les lois de Moïse. Mais la 
dime n^est pas due en Terta de ces lois; elle est 

due en vertu de celles de notre pays. Quant à 
remploi des deniers publics y les paysans n^ont 
lien & y voir. Hs ne sont pas mieiix reçus en se 
refusant à la servitude au nom de la liberté chré- 
tienne. Cette liberté n^a rien de oomman arec la 
liberté politique; elle est entièrement religieuse 
et' morale. Us ont tort aossi en demandant la 
chasse dans les bois dePétat; mais on pourra leur 
accorder quelque indulgence à l'égard des cor^ 
çées. Pour ce qui est des lois de pénalité^ ils n^oot 
rien à y voir, et le peuple allemand étant ( pour le 
moment sans donte) si bmtal^ si mauvais, si san- 
guinaire, loin de diminuer la rigueur des peines, 
on devrait peut-être les renforcer. » 

Le cardinal Adrien, qui goirremait TEspagne 
au nom de Charles-Quint| dans sa correspon- 
dance avec ce prince n^a pas dû juger les re- 
belles delà Castille avec plus de sévérité; et pour- 
tant, Fauteur de ce Mémoire lisait les lois et la 
république de Platon en berçant ses enfans. Il 
connaissait donc les plus belles théories de politi- 
que que conçoive Pimagination ; mais il les pre- 
nait sans doute pour ce qu^elles sont en eâét, de 
brillantes utopies qui manquent d^application. A 
en juger par les paroles que nous venons d^enten- 
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dre, il ne pensait pas que le moment d'un progrès 
quelconque dans sa vieille constitution fût arrivé 
poor rAlIemagne ; et son ami, le chevalier d^Hut- 
ten, qui fut, en paroles, le Padilla de TAllemagne, 
était sons doute, au ibnd de son âme, du même 
avis. Quant à Luther, il était personnellement trop 
intéressé dans cette affaire, pour ne pas y prendre 
également sa part. Il adressa d^abord une bro- 
chure de conciliation a la noblesse et aux paysans. 
Mais plus son langage conseillait de transactions, 
moins il fut compris. Quand le réformateur vit 
qu'ail s^était trompé, que rautoritén^entendait cé- 
der en rien et que les paysans prétendaient tout 
obtenir par la violence, il perdit le calme néces- 
saire pour bien juger cette grande question. Il fut 
surtout à tel point irrité contre les rebelles qui 
invoquaient son nom que, dans sa colère, il qua- 
lifia diwre et de /du tout le peuple allemand. Au 
fond de ses boutades et de ses emportemens il y 
avait pourtant plus de justice que dans les juge- 
mens plus classiques mais plus timorés de son 
collègue, et tout en traitant les rebelles avec une 
hauteur digne de Henri VIII, il invita les pou- 
voirs temporel et spirituel à alléger un peu le 
joug des nations. 

La vraiesource du mal n^était ni dans le mauvais 
esprit du peuple, ni dans les mauvais principes de 
Tautorité; elle était dans les mauvaises institutions 
I. i4 
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du pays. L^AUeniagoe, <i celte époque, était piri- 
vée de tout qui faUaît aillaura rorgucU dm pcor 
pies et la force des souverains, de ces fortes ga- 
ranties d^union, d^ordre et d'écoaoïoieY quedoone 
une représentation nationale plus ou moiiia com- 
plète. L^Anglelerre avait des chambres; les par- 
lemens et les états-généraux faisaient la gloire de 
la France; d^autres pays possédaient des institu- 
tions analogues. La seule Allemagne^ sauf les 
▼illes libresy en était privée* Ses diètes anbulantes 
étaient des congrès de princes: telle est aujour- 
d'hui la diète de Francfort. Les bourgeois n^j fr- 
guraient pas. Aucun de ces intérêts matériels qui 
les touchaient de si près et qui étaient leur affiiûce 
majeure n^occnpait Pattentionde ces assemblées. 
Le peuple allemand ne semblait avoir aucun 
droit. Quand Charles-Quint viola les privilèges de 
rAllemagne, c'étaient ceux des princes. Dans cet 
état de choses et vu Texcitation générale de Tes- 
prit public, accorder au peuple un peu d'inc/ul-' 
gênc0 à l'égard des auvées^ c^était vraiment lui 
accorder trop peu^ Juste peut-être au moment 
une révolte, ce principe ne Tétait plus après. Au- 
dessus et à oôté du petit nombre des rebelles, se 
trouvait une population plus respectable et plus 
Bombreuse^ qui avait des droits à faire valoir. 
Il n^était pas à erakidre sans doute que celle-là 
prit les armes pour se faire justice \ les honnêtes 
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gens ne traduisent pas leurs griefs en coups dé 
haehe; meîs leurs doctrines souvent sont pooi^ 
les autres un aveu tacite pour des entreprises té- 
méraires; et des bommes d^état plus habiles que 
Ceux de rAlIemagnè, eussent fait quelqtie ehtmt 
après la bataille de Mulhausen. Les gouverne^ 
mens n^ont pasla mission d^étre, sentinelle perdue, 
en avant du progrès des idées ; mais, providence 
sociale, ils ont robligation d^embrasser Thorizon 
politique jusque dans ses limites les phis reculées 
et de suivre toujours la hauteur des besoins du 
temps, pour ne jamais se briser contre ses néces- 
sitéi. Leur droit est de s^opposer k tonte révoln- 
tion; leur devoir est de transiger sur toutes les 
réfonnes. 

Dans les douze articles des paysans il y avait 
de mauvaises choses, sans doute^ mais il y en 
avait aussi de bonnes. Bn accordant les unes, on 
était assez fort pour refuser les autres. Le droit 
«cdusif de chasse et de pèche était vexatoire; 
quelques modificattons apportées à ce droit, et 
les paysans consentaient à ne pas élire les minis-* 
très delà feligion. La pénalité était horrible, les 
corvées ruinaient le fermier ; quelques adoucis- 
seaaens apportés à ce système donblement mala- 
vais, et les paysans payaient la dfme. Ces trans- 
actions honoraient Tautorité. Celle qu^on propo«* 
sait, un peu d'indulgence à Végwrd des corvées^ 
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ne pooTNÎI satiiiWîre. Il parafl qu'elle irrita les 

disciples de Muazer. Daos leur irritation ils exa- 
minèrent plus attentivement les droits de tooi le 
monde et, au bout de dix années d^une sourde 
agitation, il éclata un soulèvement plus fanatique, 
pins épouvantable et mille fois plus périUeux que 
le premier. 

Autant les dootrineu àe i526 s'étaient Soignées 

de celles de i5i7, autant celles de i535 dépassè- 
rent celles de la guerre de Souabe. 
. Passons sur le c6té religieux des nouvelles 
doctrines; disons seulement, pour mieux en faire 
saisir le côté politique, qtiel pas on avait fait dans 
rintervalle. Dans cet intervalle, en efet, une 
foule d^Apôtres rustiques et de docteurs de 
chaumière avaient découvert que la révcdution 
de i5i7, faite par des hommes qui ne savaient 
pas aller jusqu^aux con^uences dernières, 
nîétait qu^one décreption. Ses cheft n^étaient 
que des prêtres sous un autre nom» mais tou- 
jours pleins encore de papisme; ses doctrines cS- 
' fraientune autre scolastique et sa liberté une ser- 
vitude plus complète; son avenir était compromis; 
rœuvre entière, à refaire* On était résolu à la 
recommencer. On recommença en i535, et cette 
fois, pour en finir avec le despotisme, on sup- 
prima toute espèce d^antorîlé, en religion, en 
gouvernement, en admiijiistration. Sacerdoce, 
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temples, culte, distinction de rang et de fortune, 
force armée poar veiller à Torde matériel, reli- 
gion du serinent pour garder Tordre moral, tout 

. fut aboli d'UQ seul coup* L^Evangile était désor«- 
mais à la fois la loi unique et Tunique pouvoir 

j du monde. Pour le comprendre n^ avait-on pas 
une lumière nouvelle ? Une inspiration extraordi- 
naire ne descendait-elle pas sur ceux qui devaient 

j Texpliquer à leurs frères? 

Il faut le dire, une piété sincère et une mer- 

^ veilleuse bonne foi se mariaient à cet excès de 

, Êinatisme, comme dans les douze Articles. 

Telles étaient les doctrines qu'Hun parti nom«- 
brenx, composé principalement de gens do peu- 

, pie, d^arlisans et de fermiers, parti désigné sous 
^ le nom d^ Anabaptistes, proclama dans la ville 
^ de Munster dont il avait su s^emparer, et où il ne 
^ tarda pas à établir le gouvernement le plus des- 

potique et le plus immoral qu^on eût jamais vu. 
^ En eHet, deux de ces démagogues radicaux, 

ua boulanger et un tailleur, firent de cette ville 
^ épiscopale le siège d^une théocratie d^abord ré- 
j publicaine , puis monarchique , qui ne recula 

devant aucun crime à commettre, devant aucun 
|. projet a concevoir. Pour affranchir Thumanité, 
, c^est-à-dire.pour soumettre le monde entier à leur 

gouvernement, ils instituèrent une véritable pro~ 

pagande. Douze émissaires furent députés dans 
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divers pays, daw toute rAUemagbe^en Holkin^, 

en Suisse, en Alsace^pour y soigner rinsurrection 
de concert avec ceux qui dqk la préparaient. Par- 
tout o& elle put aborder, cette propagande an- 
nonça le rétablissement du royaume de Sion. 
Cétail le gouTèmement de Munster^ 
Promptement réprimées, écrasées par Févéque 
de Munster aidé des princes du Nord, ces doc- 
trines ne parvinrent à se constituer nulle part; 
mais la fermentation continua long-temps en- 
coret et la situation de r£urope fut grave. Tous 
les pays étaient troublés, les uns sortant de Fé- 
meutCt les autres à la veille d^une guerre civile, 
d^autres encore en face d^une révolution. Et tous 
les esprits étaient en émoi, et toutes les doctrines 
en question et toutes les lok, toutes les institua 
lions étaient attaquées dans les chaumières au 
nom de la loi de Dieu! Certes^ nous avons vu de 
nos jours des doctrines mauvaises et périlleuses; 
mais, certes, de celles qu'on a essayé de traduire 
en institutions, aucune n^a offert le danger de 
celles qui nous occupent; aux théories modernes 
les plus exaltées manquaient à la fois cet enthou- 
siasme religieux et cette conviction profiMide qui 
caractérisent les opinions de i535. 

Le pouvoir comprit ses périls. Dix ans plus tôt, 
après avoir é c r asé les paysans de Souabe, on s*é- 
tait cru sauvée U n^en fut pas de même après la 
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bataille de Munster, et pour anéaotir les restes 
d^uo parti si audacieux, où reerarat aax peines 
les plus rigoureuses. On emprisonna les uns, on 
livra lea aaires aux derniers sapplioes» Cétail la 
doctrine, Id loi du temps : la peine de mort pour 
la révolte religieuse, comme pour la révolte ci- 
vile. Un seul prince, le landgrave de Hesse, ré- 
pugnait à cette rigueur ; mais il finit par s^ faire 
à son tour, et pendant trente à quarante ans la 
peine de mort fut prodiguée en Allemagne avec 
une frénétique frivolité. 

On suivit k peu près partout le même principe 
à Pégard de ce radicalisme religieux ^t politique. 
Cependant on peut distinguer, sous ce rapport, 
les divers états d'Europe en trois catégories. La 
première se compose des pays du Midi où la 
forme ne fut pas admise : là les Anabaptistes de- 
meurèrent inconnus; on n'y avait pas voulu le 
progrès de i5i7; il n'y avait pas lieu d^examiner 
celui de i535. La seconde embrasse ceux des 
pays du Nord où les niveleurs ne trouvèrent pas 
d^élémens particuliers de révolte, et d^ou ils fu- 
rent expulsés facilement : la Suède et le Dane- 
mark. La troisième enfin, est formée de deux pays 
où ces doctrines, se rattachant à d'autres élémens 
de fermentation, contribuèrent plus ou moins aux 
plus violentes révolutions : ce sont l'Angleterre et 
les Pays-Bas. 
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En Angleterre les dodrines des niveleHn^ je 
demande à pouvoir me servir de cette exptession 

quoiqu'elle soit un peu moderoe^ firent peu de 
progrès dans cette période; il y eut pourtant 
beaucoup d'Anabaptistes en Angleterre à Tépo- 
que de la grande révolution de ce pays, et dès 
ces tempsHsi nous en trouvons parmi les victi- 
mes des lois de Henri VIII. Aucun pays d'Europe 
n^était mieux préparé que FAngleterre pour les 
doctrines des rebelles de Souabe et de Westpha- 
lie. Henri VU avait irrité le peuple par son des- 
potisme, par son insatiable cupidité, par ses ex- 
actions perpétuelles. Depuis Tavénement de son 
fils un despotisme plus lourd et des exactions 
plus intolérables pesaient sur cette noble nation, 
qui, eu parlant à la royauté, veut bien mettre un 
genou en terre, mais qui veut aussi que les droits 
de la couronne respectent les privilèges de l'hu- 
manité. Or sous Henri VllI la couronne ravissait 
au peuple, avec une avidité égale, les droits et la 
fortune* La presse d^ argent, les demandes et les 
exactions de bénévolences ne cessaient pas un in- 
stant. Aussi les paysans d'Allemagne n'étaient pas 
encore écrasés dans les plaines de Thuringe, 
quand ceux d^ Angleterre prirent les amies pour 
s'opposer à la levée^d'un impôt odieux, iâ25* 

Déjà' l'année précédente le Parlement, outré 
des demandes sans cesse renouvelées de Wolsey, 
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fastueux ministre d'un despote opulent, avnit ré- 
sisté à ses bills. Henri VIII lui-même connaissait 
si bien le mécontentement qu'^excitaient ses spo- 
liations, que, pour désarmer la colère publique, 
il crut devoir lui jeter pour victimes deux minis- 
tres, instrumens trop dociles de son prédéces- 
seur. Mais, loin d'^éteindre cette soif de vengeance 
qui dévorait le peuple, Pholocauste qu'ion lui of- 
frait ne fit que Tirriter davantage. Un supplice 
ne remboursait pas les dettes que le monarque 
avait contractées envers ses sujets, et qu'il s'était 
fait remettre par ses parlemens. Sauf le fameux 
dilemme appelé la fourche de Morton : « Vous 
V vivez avec magnificence, et dans ce cas vous 
» pouvez donner de votre supeiflu ; ou vous vi- 
y» vez avec économie , et dans ce cas vous devez 
)i avoir des épargnes, » les nouvelles exactions 
étaient les mêmes que sous le règne de Henri VII, 
et, comme avaient fait les ministres de ce prince, 
ceux de son fils forçaient les citoyens à s'impo- 
ser bénévolement. 

Sous les règnes d'Edouard, de Marie, d'Elisa- 
beth, la levée des impôts fut plus régulière et 
l'emploi en fut plus sage \ mais l'absolutisme que 
semblait affecter le gouvernement, l'oppression 
qu'il faisait peser sur la liberté religieuse, Tinter- 
vention qu'il se permettait dans les élections, et 
même dans l'administration de la justice, conli- 
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nuèreat à grossir ks doléances ei les haines po- 
pulaires, et sur ces mécontentemeDS s'^établirent 
les plus mmiTaises doctrines, celles des niTeleors 
ou des Anabaptistes, celles des adversaires de 
toute loi ou des Aatinomiens, celles des antago- 
nistes de toute aalorité en matière de religion on 
des ludépendaos. Dans un pays qui a deux con- 
stitutions, la grande charte des Tienx temps et ie 
bon sens en permanence, ces maotaises doctri-> 
ness^émoussaîent néanmoins contre Tune ouTau- 
tre, â les fautes du pouvoir ne venaient ajouter 
au fanatisme de ces puissances. Malheureuse- 
ment ees fautes furent énormes sous les succes- 
seurs d'Elisabeth, et alors dut éclater nécessaire- 
ment Forage qui s^amassait depuis si long-temps 
iur rhorizon moral et politique de TAngleterre. 

Dans les Pays-Bas, les doctrines de i525 et de 
iâ^ trouvèrent encore plus d'élémens de fer- 
mentation qn'aillenrs. Aussi établirent-elles là 
leur foyer principal, et avec les fautes du gou- 
vernement elles concoururent à j faire éclater la 
première des révolutions modernes. 

Les Pays-Bas étaient pour Charles-Quint en 
partie des états héréditaires, en partie des pro- 
vinces réunies par lui à cet héritage. Une affec- 
tion spéciale liait ce prince à ces riches contrées; 
ct*pourtant les libertés dont elles jouissaient 
étaient celles de toutes qui le gênaient le plus. 
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Aspiraii-il ayant tout a être seuji maître ehèz 

lui? S^irri tait-il de cette vieille mutinerie de Flan- 
dre plus que de Tesprit de révolte qui agitait la 
Caslille ? Les airs d^indépendance qu^afiectaient 
ces petites républiques lui donnaient -ils plus 
d^humeor parce que sans cesse elles Tobligeaient 
à détourner sur elles des regards qui avaient à 
planer aar Wittemberg et Rome, sur Constanti- 
Qople et Paris, sur Madrid et Mexico? 

Quoi qu^il eu soit, il en voulait aux Pays-Bas, 
et en raison même de leurs privilèges. 

Ces privilèges, sans être exorbitans, étaient 
remarquables. Dans chaque province, des états 
composés de députés des trois ordres assem- 
blaient aussi .souvent que Texigeaient les intérêts 
publics, et sans leur concours le prince ne pou- 
vait ni lever les impôts* ni £iire la guerre, ni 
changer les monnaies, ni introduire des lois 
nouvelles. L^administration était à tel point Taf- 
fiiire du pays qu^aucun étranger ne pouvait y 
prendre part, et que chaque province réservait 
pour ses enfans les emplois qu^eile avait à don^ 
aer. La souveraineté était héréditaire, mais, 
avant de la recueillir, le prince devait jurer le 
maintien de la constitution 
A ces privilèges, qui constatent d^ailleurs unct 
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civilisation peu. avancée el ce même fraclionne-^ ' 
ment des forces de Télat qae nous avons déjà 
signalé dans les principaux empires de Tépo— 
que, les diverses provinces attachaient une impor^ 
tance extrême. En théorie ces institutions étaient 
loin de valoir celles de TAngleterre, mais en pra^ 
tiqne elles étaient plus utiles. Elles approchaient j 
davantage de la représentation directe qui dis- | 
tingnait la constitution de la Suède, seul empire 
où le plus laborieux et le plus honorable des di- 
vers ordres de Pétat, celui des paysans, ait ob- I 
tenu jusqu^ici des délégués spéciaux. Aux Pays- 
Bas chacune des provinces tenait à ses droits 
f avec d^autant plus d^enthousiasme que ces droits 
Tariàient et se nuançaient davantage de ville 
en ville. Le£rabant, par exemple, passait pour 
être la . terre classique de la liberté, et les mères, 
pour assurer à leurs enfans la jouissance de ses 
privilèges, s^y rendaient au moment de leur 
donner le jour. Ainsi, dit un historien du pays, 
on transporte dans des climats plus fortunés les 
plantes qu^on veut ennoblir*. 

Les droits du prince elles droits des états étaient I 
si nettement sus de part et d^autre qu^il était dif- 
ficile d^envahir sur les uns ou les autres. 

Cependant plusieurs provinces avaient. prc^té 

* $lrada, (U Belle Belgieo, lib. lî, H. 
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de diverses circonstances favorables pour éten- 
dre leurs anciennes franchises et s'en donner de 
nouvelles. La Hollande et la Zélande avaient 
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lui arracher des lettres-f)atentes qui les ren- 
daient à peu près souveraines. La haute cour 
de Matines s^était procuré Tindépendance. La 
ville de Gand, dans un moment favorable, avait 
traîné à sa barre même des serviteurs de la 
princesse; on avait poussé la hardiesse jusqu'à 
décapiter sous les yeux de leur souveraine des 
hommes qui n'étaient justiciables que d^elle. 

De son côté, le gouvernement avait usurpé sur 
les droits des provinces. Maximilisn, pour se ven- 
ger deTaffront qu^elles loi avaient fait h la mort 
de sa femme, en lui refusant l'exercice de la sou- 
veraineté en toute autre qualité que celle de tuteur 
de ses enfans, avait frappé le pays d'impôts ex- 
traordinaires, donné aux étrangers des places 
éminentes et occupé les viHes par les troupes de 
son père Frédéric III. Sans une mesure extrême, 
les libertés publiques étaient anéanties. Mais, en 
ce péril, la ville de Bruges n'avait pas hésité ; elle 
avait mis la main sur le prince ^ elle Tavait con- 
duit en prison; il n'en était sorti qu'après avoir 
juré les libertés qu'il venait d'enfreindre *. Noble 
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et haut sentiment des devoirs et de la dignité d^un 
peuple. Et oombîeQ od a décha de ces temps ! 
S^ÎDsorger poar btrnrir ou assassiner, Toilà le 
progrès de notre décadence. Nous sommes deve* 
nos trop faibles pour garder de la mesure, pour 
savoir à la fois résister aux intempérances du 
pouvoir et enchaîner les nôtres. 

Dans un pays qui avait pour doctrines de tels 
précédens et, disons-lci de telles vertus, il n^était 
pas aisé de concentrer les pouvoirs» de tuer Te»- 
prit de cité. Au commencement du seizième siècle 
cela était plus difficile que jamais. A cette époquci 
une opulence qu'ion pourrait appeler fiibuleuse 
et qui fut réelle, donnait aux bourgeois des gran- 
des villes une puissance presque royale. Fruit 
d^«ne industrie propre au pays et d^un commerce 
qui embrassait le monde, ces richesses inspiraient 
à la fois renîvrementd^uae fortune ét akai d^une 
création. 

Ce fut pourtant à cette époque, et quand les 
nouvelles doctrines, jointes aux nouvelles décou» 
vertes du temps, inspiraient aux bons Tenthou' 
siasme du progrès, aux mauvais la frénésie des 

révoltes, que Charles-Quint résolut de dépouiller 
les Pays-Bas de tout ce qui, à leurs yeux, faisait 
la gloire de leur yie morale politique. 

Depuis long-temps on se défiait de sa puissance, 
de ses plans, de ses armées. Cependant, fort de 
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sesdroitSi de ses biens ei de ses vertus y sachant op* 
poser des digues même à rocéan, le peuple comp- 
tait opposer aux envahissemens du prince sa vieille 
coostitutioo. Quand on le vit coup sur coup lever 
de nouveaux impôts, introduire dans le pays des 
troupes espagnoles, confier les emplois à des ^ 
étrangersi fausser la justice et soumettre la cour 
de Malines au conseil royal de Bruxelles, on fut 
étourdi et on plia. Il n^est pas d^instîtutions qui 
aient force contre la violence, les Bataves le 
savaient. Ils savaient aussi que de simples pro^ 
testations. seraient inutiles, et ils n^en firent au- 
cune. 

Leur salut était ailleurs. Ils le cherchèrent en 
eux et dans les principes de iSiy. Ceux de i535, 
plus énergiques et plus puissans , auraient jeté 
contre le colosse impérial toute la population du 
pays ; mais ces doctrines avaient déjà fait trop de 
progrès dans le bas peuple pour que les rois des 
cités n^en fussent pas inquiets. Le nivellement des 
rangs et la communauté des biens flattaient mal 
des gens qui devaient à leur travail une grande 
richesse et une position élevée. Il n^en était pas 
de même des doctrines de i5i7, qui dans Tori- 
gine avaient inquiété également, mais qui se pré* 
sentaient sous un jour plus favorable depuis que, 
dans plusieurs pays, surtout en Allemagne, en 
Suisse^ en Suède, en Angleterre et en Dane- 
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luai'ck, elles étaient arrivées à un état de choses 
plus régulier. Ces doctrines offraient évidemment 
un moyen de salut, et Ton s^en avisa d^autant 
plus vite, que déjà dans les provinces du nord 
elles avaient fait plus de progrès* En effet, dans 
ces contrées les esprits y étaient généralement 
préparés. La Presse, jeune encore, mais au* 
daciense dès le berceau, et le Théâtre, encore 
grossier, mais d^iutant plus libre, avaient depuis 
long-*temps ébranlé les vieilles institutions. Des 
bandes de chanteurs, de comédiens et de haran- 
gueurs avaient, en parcourant le pays, versé le 
ridicule sur les hommes et les choses; ils avaient 
semé le doute dans les populations, ens^adressant 
à la fois aux consciences et aux bourses, aux pas* 
stons et à la raison. 

Charles-Quint, transigeant avec les idées ou 
les nécessités du temps, sauvait le pays et son 
trône de toute commotion. Mais comme la plupart 
des hommes d^état, ce prince, ne voulut jamais 
connaître que deux façons d^agir : la violence, 
où il était le plus fort; la négociation, ailleurs. 
Charles consentait bien à négocier avec TAlle-» 
magne, pays grand, et puissant contre lui par 
ses divisions mêmes. Quant aux Pays-Bas, il en- 
tendait qu^ils se soumissent k toutes ses volontés. 
Se sentant le plus fort, il accabla et les Belges 
et les' Bataves ; il leur dicta du moins les lois 
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les plus rigoureuses; il leur défendit de lire PÉ- 
vaugilej de tenir deg réunions de piété, de «»miw 

TRKT8NIR A TABLE DES DISCUSSIONS DU JOUR. Et CC 

fut pour punir de tels crimes qu'il créa dras 
chaque province des tribunaux spéciaux. 

Pendant que les sujets de TEmpire avaient la 
faculté de dire et de croire à peu près ce qu'ils 
voulaient, les sujets de Charles-Quint dans les 
Pays-Bas éuient punis de mort quand ils s^arî- 
saient de prendre les mêmes libertés. Tout ha- 
bitant convaincu d'avoir répandu les nouvelles 
doctrines on assisté seulement atix réunions où 
elles étaient prêchées, encourait le supplice de 
la décapitation. Les femmes qui partageaient ce 
crme étaient enterrées vivantes. On accordait 
de Tindulgence au repentir; mais cette indul- 
gence se bornait k on genre de mort nKMns vio- 
lent*. 

A ses mesures judiciaires Charles^uint ajou^ 

ta des rigueurs administratives; par exemple, 
tout employé qui montrait quelque penchant 
pour les principes de i5i7 était frappé de des- 
titulion. 

Il faut le dîre^ Cbarles^^uint et les ministres 
de son gouvernement ne furent pas les seuls bar- 
l>ares. Parmi les hommes qm professment les 

• De Thou, UtBior. Pars 1, lib. V. ^ Grotius, Vih, 1. 
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nouvelles cliietrioes, quelques-uns ne i^tknh^ 
saient les suivre que pour se livrer au désordre 
sous une bannière quelconque. Ces gens, chaque 
jour, commettaient des actes d^un vandalisme 
effroyable; arrachaient les prêtres et les reli*- 
gieuses des couvens et des presbytères ; renver- 
saient les autels et brûlaient les temples. Maisy 
opposer à la violation de toutes les lois la viola- 
tion de toutes les institutions d'un pays, c''est pro- 
clamer Tétat de guerre et en accepter les chan- 
ces; c^est, de la part dn prince, abdiquer le pou- 
voir, sauf à le conquérir. Charles-Quint se mit 
à peu près dans cette condition; il se plaça da 
moins sur une de ces pentes qui n^offrent plus 
aux souverains d^autre point d^arrêt que rabime. 

Cest un spectacle d^one grande instruction que 
le vainqueur de Tunis, d''Alger, de François I*% 
de Clément VII, de Frédéric de Saxe, de Phi- 
lippe de Hesse, se brisant contre un petit peuple 
qui veut la liberté des doctrines morales* 

Charles essaie de ce tribunal d^Fspagne dont 
le seul nom épouvante depuis Ferdinand V. Un 
soulèvement général repousse cette justice bar- 
bare, et alors Charles descend h la ruse. II dé- 
guise rinquisitioD. Cachée par des conseillers 
. habiles sous des formes moins répulsives, elle est 
combattue encore ; alors Charles descend jusqu'à 
transiger» U transige avec les négocians d'An- 
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vers. Ces négociant lui font la loi. Ou il leur don^ 
nera un tribunal à part« au ils quitterout la yillew 

Les: habiians des' aufares. provinces- sont moifis 
forts et moins heureux. Cinquante mille tètes 
y sont liirrées .par les tribanaux à ta politique» 
Le nom de Oharles-Quint, qui'ouyre aux com-* 
aperçantes cités du pays toutes les mers et tous les 
ports du inonde, conjure, pendant la durée de 
son règne, les haines que provoquent ces mas- 
sacres réglés en cour de justice* Mais quand 
cette grande gloire et cette immense protection 
viendront à manquer; quand les niveleurs au- 
ront reçu des mains de Menno Simonis des mœurs 
plus calmes, des doctrines pjus pures et une 
organisation plus régulière ^ quand on aura vu 
Marie Tudor mettre sa main souillée de sang 
dans celle de Philippe II| souillée de sang aussi, 
aucune considération alors ne pourra plus ar- 
rêter des gens qui lisent dans les Livres saints : 
Tu OBEIRAS ▲ Dieu PLUS Qu^ÂUX HOMxMEs, et quî 
entendent cés paroles dans Pintérét de leurs pas- 
sions comme dans Fintérêt de leurs droits. 

Quand on suit ainsi, dans les diverses classes 
delà société, les doctrines de Fépoque, et qu^au 
bout on se trouve toujours en face d^une cata- 
strophe, c^est avec une sorte d^anziété qu^on se 
demande si, au milieu de tant de passions et 
de violences, il ne se trouvera pas quelque sage 
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ffmi^ m don de voir Pabliiui qu'on creuse par- 
toat| joigne la puimince d^arrèter sur le bord 
cens qui conrent •' j engloutir lee uns après les 

autres ? Cesi naturellement dans les écoles qu^on 
cherche ce sage; et quand là non plus on ne le 
rencontre, on préroit que des catastrophes seront 
les seules leçons que recevront ces aveugles. 
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]K>CTAIirSS VMALBS BT MUTIQUB» DBS icOUU» 

MOTSmm CLASSX* — PRESSB. TUATRB. PUBI.I- 

GISTSa. 

Qaaiid.oii voit, durant toute cette période, les 
doctrines de la Réforme, qui étaient sorties des 

écoles ^de la Renaissance sous une formç toute 
idéale, livrées d^un côté aux usurpations du pou^ 
voir et d^un autre côté aux passions du peuple^ 
forcées partout dans leurs conséquences, et con-- . 
▼erties, de théories d^émancipation en théorisa 
d^ahsolutisme ou de révolte, on se demande où 
Bontleshommesqui lesoni enseignées à TEurope, 
oà sont leurs disciples et pourquoi personne ne 
s^oppose à ce qu^elles soient ainsi vilipendées ? 

Qae ces doctrines soient exploitées par des^in-^ 
térêts cont^raires; qu^elles soient par çonséquent 
détournées autant que possible de leur première 
tei^dance an bénéfice des uns et des autres, noua 
le concevons : car deux ^ém^ns aussi puissans^ 
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aussi impétueux que Tesprit d^iusurreclion el 

resprit de centralîsalîon'en présence s'emparent 
naturellement de tout ce que leur fournissent les 
idées et le mon vaai«n t génirai^ une époque. Mais 
ce qu^on a peine à comprendre, cVst que les 
hommes qui ont fait ces doctrines ne se lèvent 
pas pour les arracher à des destinées si indignes, 
pour les sortir nettes et pures de la mauvaise union 
que les passions tentent ée contracter avec elles* 
Qu'est devenue récole de Pomponace qui avait 
ouvert Tère du progrès ? Que sont devenus les 
exemples des Lavacquerie et des Léon X, qui 
amendaient si bien les leçons des Comines et des 
Machiavel^? ijae^ isbAt idé^eâues' ^éh sngbs' cdm- 
iliunes qui aVdîent su, si heureusement inspirées, 
demander à l-Étàt de la dignité et des lois ? Que 
sontdévientasbes états-^jgfén^aui qui paraissaient 
si bien entendre l'art de soustraire le pays aux 
aberrations de lacuuret àux abêrmtrdns du peu- 
ple ?Qù^estâeVenuè la presse, qui promëftfatt de 
seconder si puissamment l'action des écoles; et 
qu^est devenu le théâtÉré^' qui^ de k naissMlce 
de la presse, datait une ère de noblesse el d'em- 
pire? 

De . toutes ces «paissances; aucune' nVat morte; 

chacune a grandi, la moyenne classe, la presse, 
le théâtre, les ^écoles; et de leur progrès uuïrenel 
une amélioration sensible dans les doctrines nio-* 
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raies et politiques sera le résultat définitif. Nous 
le vefTOM«'C«peodaQi de ces 'puissances, aucune, 
actc omp rend encore toale se^mission. Quelques- 
nues semblent, au contraire, se tromper gros- 
stèreaafnt à- oeC^égivd^ evleors fautes à- toutes 
n'expliquent que trop bien les égaremens aux- 
quels se livreM les passions ^u peuple et les folies 
du .pooTeir* * 

Mous disons que, des grandes puissances du 
temps, chamio0^Bdit. - ' ' 

Eid'abord la moyenne classe, ce foyer de doc- 
trines justes, fàît de rapides progrès dans cette 
période. L^industrie qui se perfectionne entre 
les niai|is<du >tiers-éiat^ 'le^eommence et la 'na- 
vigation qui lnl»*dentteftt la «ftiftûhe- eir ééh'anii^c 
(le son travail j le détachent toujours davantage de 
la glèbe^ pom leniettt^ aH'mng de propri^étàîre* 
' dans le pays et de ciltiyea dans TÉtat. L'éléva- 
tion poUti^u%i -suit ^ de^ ' ^ès» Téléva tkm ' - cîi^lle. 
Siégeant aux assemblées^ de la^cimimune, le 
bourgeois agrandit «oui hiùitilùh moral et politi- 
que; il s^^èM kii-wiéme av«C'les^4bnctiMs qu^l' 
exerce dan^ la cité, les charges de maire, d^é- 
dievin, dè-eapitooL Celles qfoi lui sont eontiées 
dans les tribunaux, dans les armées, lui confe-- 
rent quelquefois cette noblesse de- mérite qlir a 
4^autaiit plus de pais»anee*réeilê qu^dle a moins* 
d^éclat. l^u cdél, rapprochée du peuple, elle n^est 
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pas su^c^ d€fi corruptions du pouvait^ De 
hiuites atiributiinis doaiMitd^mUeius àoM agens 
populaires cette force morale que les hommes 
d^hoQDeur piuaeat toujpfus 4ws JL^euroioe-^cleft 
loDCtioos publiques, quelque modeslea «ya^ellcs 
soient, et que les autr/e& n^acquièrpnt .pa^.xixème 
eu s^as^yapt sur les ie^fje^ du JtffOM» ' 

Les attributions municipales étaient inêiœ plus 
élevées qu^elies ne le 6^1 de pgs jou^Sy et plusieurs 
villes du royaume joignaient nu fNiiivoii\ admi- 
uisUratif le pouvoir judiciaire el.J<e pouvoir mili- 
taire, ç^eat k dîre une seyrle, 4» :S0i|TeHiinetét 
moins le nom. ^ 

Les éts|U704ll^*ai^.ovi)}e û^v^-^émj quoique 
à peu. près à genoux, jou^ un sôle-rf grand et si 
grave, partageaient avec monarque la souve- 
raineté {^UsMOkip^^ Jf<E^ 0tM»§kfhiv9m^ de ffkrance 
furent dans la pensée de CharleS'HQuiB^ la Gautioo 
de François Qt^ le voit^nu traité de Madrid. 
Us étaient oatyreUeulenltdiiQS.taiisibs pays^ les 
représentans des inté.ri^ts populaires, les tuteurs 
de la iiolfflupe de toMS ^ .màflUie. «eux du do- 
maine deVÉtat» Cétaiien Fnanoelew prétentioiH 
que sans leur cons^nteotieui ne pquvait se faire 
aaoone aliéoaiîcHiideii.bieM de la.coiuroiuie. 

Ils furent quelquefois les juges des souverains. 
Lârscpi^ea.iâ3o ks. -états 4® .Tours dêoeroèrent 
à Louis Xll.le^heaitliltci de.Fiu Dupums, leur 
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,acia iut ua jug^mieol et uoo uoe baasesse. Dans 
cet acte Cl j avait appréciation de tout le gou- 
vernement du prioce. Dans d^autres occasions 
il Y eut censure. P^après le traité de Madrid la 
Bourgogne devait passer à Charles -Quint. Les 
députéa des états de cette province, admis à Tas- 
semblée de Ckignac, tinrent au roi ce langage : 
^ ^9UJS avons partagé la joie de toute la nation 
en apprenant la délivrance de Votre Majesté; 
mais pous n^avons pu apprendre sans une ex- 
trême douleur que votre duché de Bourgogne 
devenait le prix de votre liberté. Nous Faurions 
rachelée cette liberté précieuse aux dépens de 
nos vies et de tous nos biens; mais devait--oe jètre 
au prix de la fidélité et de rattachement que nous 
vous avons voués, au prix du nom français, dont 
nous nous honorons, et auquel Votre Majesté veut 
ai^ourd^hui que nous renoncions 2 Nous n^ cou* 
sentirons jamais, sire, et Votre Majesté n^a pas 
droit non plus de nous y contraindre; elle vio~ 
levait 'les sermens faits à son saore. Si elle peiv 
sistait à vouloir nous iivrjer à une domination 
étran^se, nous en ippbllbeiovs aux états-géné** 
raux; et s'ils nous abandonnaient, nous défen- 
drions nous-»mêmes notre province jusqu'^au der- 
nier soupir, et nous mourrions Français ! » 

Si ce langage vint inattendu, il était fort; s'il 
était demandé, les états de Bourgogne proté*-* 
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geaient François l**'. Daos Tan et Tautre cas il y 
uvnit exception; mais le rôle que jonaient les 
étnts-généraux fut souvent à cette hauteur*. 

11 le fut ailleurs comme en France; Presque 
partout les bourgeois des cités un peu notables 
marchaient de pair a?ec la nc^esse de second 
«nrdre, et la débordaient aux assemblées des états. 
Les bourgeois de Gand, dlAnvers et d'Amster- 
dam étaient des rois, si ce n^est dé naissance, au 
moins d'opulence. Ceux de Pise , de Florence, 
de Gènes et d'autres villes dltalie, étaient sur la 
même ligne; tandis que ceux de Venise rivali-- 
suient avec la plus haute aristocratie de TEurope.- 
En Angleterre, le boui^eois siégeait à la chauibre- 
des communes 9 la première dû parlement -pour 
les questions de finances. £n Espagne, le tiers- 
état déléguait aux assemblées politiques des kom^ 
mes tirés de son sein; en Suède, le paysan lui- 
même allait aux états. Les institutions politiques 
de TAllemagne étaient mains «aTancées, mais en 
revanche la moyenne classe du pays était in- 
struite, éuit lettrée. La majeure partie de ses 
maitres-chanteurs, pour ne pas dire la totalité,- 
se composait de. simples artisans* 

* Dans la piquante harangoe que U* Dupiii a vise dans Is 
bouche dtt chancelier de L'Bdl4lal, «nr m budget du wUiimê <f^ 
cfe (fragment composé de maximes prises dans les CBilms du cé- 
lëfarc chancelier) , on voit ce qu'auraient du Ctre les éuts^éndiwu. 




( aî5 ) 

Ainsi 8*éti|ancipak et graodissait partout cette 
classe moyenne, qiiî, par la force et la régularité 
de ses habitudes, forme la véritable puissance mo- 
rale ti politique de la société. Cependant, mèine 
à Tépoque d^un si brillant progrès, elle com-' 
prit peu la nouvelle^ destinée «jue lui faisait la re^ 
▼olntiofi de i5i7; EUelut lesouwages populaires 
qu^on lui apportait, mpis fit peu de chose pour 
s^éelairev dte-mème^ ponr^ibuder son empire sur 
les nouvelles doctrines. Nulle part elle iiVxerçala 
plénitude d^un pouvoir qu^elle tenait en main, 
mais dont die n^avait pa9*eonscfeiiee< Jadisvpour 
sortir de terre, pour s^arracher à la poussière de 
la i^èbe, elle avait été plus grande qU^elle ne* fut 
a Tépoque de iSiy. De la sei'vilude elle a^àit 
su aller à Témancipation civile. Alors la royauté 
Tavait guidée dans une lutte où il s^agissail d^a^^ 
battre la féodiUité. Quand il fut question d'éman-^' 
cipation politiqtie, toiil était changé pour elle; 
ce n^élait plus la royauté qui Pappellait à la 
liberté^ au contraire, elle appelait la noblesse 
eontre la population qui se Soulevait. . - 

Dans ces conjonctures la moyenne classe, ne, 
sachant que faire, ni en morale ni eu politique^ 
s^enterra dans ses travaux les plus vulgaires, •l^in-' 
dustrie, le commerce. Elle ne se mit à la tête 
d^aucun mouvement , d^aucuiK progrès- lie doc- 



( * 36 ) 

trjDes. C'élait choisir poor ^ie U puni le plus 

sage ; c^était pour la cause de rhumanité preadfe 
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le calme el la raison au miUea des orages ot des 
folies. 

. La presse fait oomme la boorgeoisiè ; persé- 
oolée ici, bienvoiiie ailleats comme ttae noo- 

veaiiité qui flatte ramour-propre des géQéraUûii& 
dont elle est la découverte, eUe est d^une prodî* 
gîeuse activité. Mais^ purement industrielle ou 
gravement classique et ecdésiastiqne^ elle n'est 
ni une puissance politique ni une autorité mo- 
rale. £lle imprime et réimprime la Grèce et 
Hooie, le moyen âge , la Réforme et la poUmi- 
que. Elle jette ainsi, cela est vrai, dans le com- 
merce de la vie royale, noble, bourgeoise et po-* 
pulaire, unefouled^idéesnouvelles, et partout sont 
biqn accueillies les productions que répand cha- 
que jour un art que redoutent quelques pouvoirs 
dans Perreur ; mais il y a généralement dans le pu-^ 
blic aussi peu de goût que de raison. Les ouvra- 
ges de Tépoque m plus achetés et les plus ré- 
pandus sont ceux qui renferment le plus de 
bouffonneries; et ce qu'ail y a de trivialité et d^in- 
décence dans^ks livres les plus graves est préci- 
sément ce qui en constitue le succès. 
Cesiqu^ii n^y a pas de saines doctrines. On sort 
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de la barbarie, et c'est a peine si Von commence 
k se sentir le droit d^examiner. Cest à peine si 

Pexamen est possible^ le résultat ne saurait être 
établi. 

Le théâtre, à son tour, commençait à délaisser 
les mystères ponr aborder les mœurs; mais il fut 
détestable sous le rapport du ^oût et de la mo- 
ralité, même en Italie où il fut le moins mauvais. 
On n^oserait voir, même de nos jours, les pièces 
que Léon X faisait représenter devant lui *. 

Si le théâtre sous le rapport des doctrines 
morales fut mauvais, il fut nul pour les doc- 
trines pohtiques* U le fut non-seulement en An- 
gleterre et en Allemagne, comme en Italie; il le 
fut même en France, où il avait eu sous Louis XII 
un moment d^émancipation. Ni François I** ni 
aucun de ses fils n^eurent, comme le Père du 
peupbj ridée de se fiiire dire par des acteurs 
des vérités que leur cachaient les courtisans. 

Seules les écoles demeuraient donc chargées 
de la missioii de donner des doctrines. Cfesi un 
devoir qu'elles sont toujours appelées à rem- 
plir; G^est là leur affaire, leur obligation fonda- 
mentale. Et, à cette époque, qui, plus que le 
maître d'histoire, de philosophie, de morale et 
de droit, avait vocation pour se présenter apôtre 

* ti Gidindrit, TirtAotchi^ t VUL 



de paix et de progrès, pour parler hùn sens elraî--' 
son au milieu des folies du pouvoir et de la vio- 
lence' des peuples? 

De maîtres en histoire il s^en présenta peu qui 
comprissent leur mission comme GuichardiOf Ma- 
chiavel et Paul Jove, éclairant leurs contempo- 
rains par le présent el le passé. La plupart se con- 
stituèrent simples annotateurs de faits pour les 
générations futures. G^est souvent la folie àeè 
écrivains de se dérober au présent, à ses vœux 
et à ses nécessités-, pour instruire la postérité. 
Des chroniqueurs et des rédacteurs de mémoires, 
il s'en trouve à tous les âges ; d^bistoriens mora* 
listes et politiques, il y en a pen même au nôtre. 

On erra aussi dans les écoles des philoso- 
phes. On j comprit peu le beau rôle qui devait 
échoir à la première des sciences, quand toutes 
celles qui venaient de renaître s^insurgeaient con- 
tre la religion; quand une révolution radicale 
s^opérait dans toutes les doctrines. 

Jamais la philosophie ne s^était trouvée plus 
en mesure de se venger des vieux dédains de 
la théologie et de la politique. Dépeinte à la fois 
comme une vanité et redoutée comme une puis- 
sance, elle devait puiser dans ces craintes et 
dans ces insultes, un motif de plus de se montrer 
dans loute la pompe du sens droit et d^apparai* 
tre avec cette supériorité qui est son caractère 
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propre, puisque c^est celui du vrai et du bien« 

Elle ne sut ni s^affranchir ni se venger. Hu-^ 
miliée de voir les doctrines religieuses absor- 
ber exclusiTement Uesprit des peuples, elle sein-«- 
bla vouloir, par toutes ses fautes, justifier tous 
les affronts qu^on lai faisait subir* Elle pré- 
senta d'*un côté des doctrines qui tombaient de 
vestusté; d^un autre côté elle jeta en avant des 
.opinions dont Taudace et la nouveauté devaient 
inquiéter des générations assaillies de toutes parts 
de oatastrophes et de révolutions. 

Les écoles de philosophie présentèrent quatre 
doctrines : la scolastique chrétienne, la scolas- 
tique païenne, une ébauche d^éclectisme et un 
scepticisme irréligieux. 

La scolastique chrétienne, composée d^Aris- 
tote, de saint Augustin, de Duns-Scot, de saint 
Thomas d^Acqain, régnait généralement. Ar* 
rangée pour les écoles, elle était peu propre à 
sortir «de Fenceinte oii la débitaient la plupart 
des professeurs. Elle n'^avait plus même le droit 
dY rester* Je ne parle pas de son élément reli- 
gieux; quant à son élément moral et politique, 
c^élait Timmobilisme dans sa plus pure abnéga- 
tion. Triste aliment pour des générations dévo« 
rées du désir d\'iller en avant. Autant vaudrait 
de nos jours enseigner aux intelligences avides de 
progrès les doctrines antérieures a Louis XIV* 
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La scolastique païenne, doclrines de Platon ou 
d^Aristote sorties de la Bjraaissance, avait à peu 
près la même portée. Que faire de la république 
de Platon et de la politique d^Aristote en face des 
paysans de Souabe et des bourgeois de CastiUe ? 

On le sait, en philosophie toute doctrine qui a 
vingt ans n^en est plus une, n^est plus qu^nn mo- 
nument , qu'Hun point de départ pour une autre. 
£n philosophie le maître est pour le disciple ce 
qu^est le père à PabeiUe, il meurt en lui donnant 
la vie. Aussitôt que vit le disciple, le maître est 
' mort. 

En ce temps le type dn mauvais philosophe, du 
répétiteur pur et nul, est un chanoine qui professe 
Aristote à Salamanque. Cest Sépulvéda qui, au 
milieu d'*un monde en métamorphose, demeure 
partisan exclusif d^institutions et de doctrines 
qui ne sont plus. Le résultat d^une aberration si 
profonde est une §orte de suicide, une nullité 
coupable, un épouvantable idiotisme sur les 
questions du temps. En effet, à cette époque, on 
achevait de soumettre par d^infàmes moyens ces 
belles contrées d^Amérique que la Providence 
venait de jeter au génie de TEurope, pour le pous^ 
ser dans des voies nouvelles. L^Europe apprenait 
avec horreur les guerres impies, Fatroce conduite 
de TEspagne en Amérique. Eh ^bien ! Sépulvéda 
approuve et excuse dans ses écrits tous ces massa» 
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creSf toutes ces spoliations et ces fourberies, que 
de féroces conquérans, ses compatriotes, exer- 
cent sur de paisibles Indiens» Ge&t un prêtre qui 
réclame pour les victimes, c^e8^^inmlortel Bai^ 
thélemj de Las -Casas qui crie bonté et merci 
aux bourreaux, et c^est un philosophe qui jua* 
tific tout ce qui révolte Fhumanité. 

Jamais la dégradation de la philosophie n^est 
allée plus loin. 

L^école platonicienne n^est pas mieux inspirée 
que celle d^Aristote* Pour rendre utiles les belles 
et vieilles doctrines de Platon , il eût fallu les 
confronter hardiment avec celles de répoque, 
appliquer celles-là à celles-ci comme une pierre 
de touche, éclairer les unes par les autres et leur 
donner & toutes cette forme populaire qui seule 
peut souffler la vie sur la lettre morte. Eh bien ! les 
platoniciens du temps manquèrent à tous ces de- 
voirs si simples* Ser6 de la glèbe académique, ils 
répétèrent sans cesse les mêmes choses, reprodui- 
sirent les mêmes attaques contre Aristote et con- 
tinuèrent, au profit de je ne sais quoî, les mêmes 
emprunts à la th^urgie de TËgjpte et à Tastrolo- 
gie de la Chaldée# Le plus pur type de oe plato- 
nisme hors de cours, c^est le système dePatricius, 
Fami de Clément VUL Et pourtant avec ce système 
Patricius se flattait de concilier tout le monde, 

les philosophes et les théologiens de tous les partis. 
I. i6 
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Ceque Chnrles-Quint, aidé de Clément VII, n'avait 
pu obtenir, Fanéiintisseinent de i5i7, le philo- 
sophe, aidé d^un autre pontife, espérait sur la fio 
de ses jours le réaliser au moyen d^un livre. Quand 
fol composé ce livre*, quand il fut présenté au 
pontife avec la demande de vouloir bien en pres- 
crire Tadoption dans toutes les écoles du monde, 
un sourire fut certes raccueil le plus poli qu'ion 
pût accorder à Fauteur. 

Cette nuance de platonisme ne fut- que stérile, i 
La doctrine de Cardan et celle de Paracelse 
(Bombast de Hohenheim) furent IHme et Tautre 
plus déplorables. Elles reposaient sur toutes 
les superstitions de Fastrologie et sur toutes les j 
rêveries de la Kabbale. Le premier de ces philo- l 
sophés prêchait la crédulité avec toutes les pom- 
pes de Tenthousiasme. Le second apprenait k ses i 
disciples Part de faire de Vov et leur expliquait 
toutes choses. Il leur dépeignait surtout, comme 
s^*! eût été question d^amis intimes, les quatre or- 
dres de génies qui président aux quatres élémens, i 
les sylvains et les sylphides, les nymphes et \m \ 
ondines, les gnomes, les pygmées et les sala- 
mandres. Quand ses adversaires critiquaient en 
lui Fabsence de toute étude sérieuse, il répondait | 
que la science et Fart sont des dons immédiats 

• *M€9ad$ mm/êniê pkilôiophitu I 
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de Dieu, bolée, une folie de cette nature pouvait 
passer inaperçue. Mais celle de Paracelse eut 
des disciples qui pleurèrent sa mort comme une 
des plus grandes catastrophes du genre humain 
et qui s^associèrent pour accomplir sa mission, 
c^est-à«dire, faire de Tor et des breuvages dUm- 
mortalité pour la foule des adeptes. Cela ne peint- 
il pas une époque? 

Peut-être fallait-il ces excès d^idolàtrie pour 
ouvrir les yeux à quelques hommes moins en- 
thousiastes. Mais ces excès étaient arrivés au 
comble. Us arrachèrent à Tun des bons esprits 
de Tépoque, à Nizolius , une des plus fameuses 
productions de la Renaissance, FAnti-Barbarus ^, 
qui peut se résumer en ces mots : La tardive 
admiration pour Aristote prouve deux choses, 
la multitude des sots et la durée de la sottise. 

G^était là une exagération, sans doute, mais les 
partisans exclusifs d^Aristoteou de Platon avaient 
par leurs longues attaques convaincu tout le 
monde, qu^il était désormais honteux de porter 
encore un joug si ancien. La nécessité de Téman* 
cipation était démontrée une fois de plus, et trois 
doctrines d^émancipation se présentant tout-à- 
coup dans le sens de Téclectisme et dans celui 
du scepticisme. 

* Sive de Veri» principiis et Vera ratùme phUoêopkandi tontra 
Pjttuto-phitoiêfikoê. Parme, 
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Ces trois dMtrines furent enseignées par 

Agrippa de îlettesheim, professeur à Cologne, 
Tàésius, professeur à Padoae, et La Rainée, 
professeur à Paris. 

Agrippa est, dans Thistoire des doctrines^ un 
des plus grands et des plus riches phénomènes. 
Vie d'étudiant, de preux, de galant, de profes- 
seur, de courtisan, d'administrateur, de syndic de 
ville, de conseiller d^état, de capitaine, d'archi- 
viste, de chimiste, d'alchimiste et de kabbaliste; 
voilà ce qu'ofire la carrière de ce personnage, 
le plus curieux, le plus dramatique de son temps. 
Ikms ses doctrines se présentent deux phases 
principales, le mysticisme d'abord, le rationa- 
lisme ensuite. Un grand ouvrage d' Agrippa, 
intitulé par lui la PHiLOSOPmE occulte, fVit le 
résultat des premières et crédules études du geu" 
tilhomroe belliqneax, du professeur errant. Cet 
ouvrage, qui n'apprenait rien aux contemporains 
et ne saurait rien nous apprendre, n'est qu'un 
monument d'aberrations juvéniles* ^ais dans la 
seconde période de sa vie Agrippa résolut d'exa- 
miner ce qu'il avait appris dans la première; 
et, de cet examen, le résultat fut un autre ou- 
vrage, d'une importance merveilleuse pour cette 
époque et dWe rare curiosité pour la nôtre* Dans 
cette chaleureuse composition, intitulée de la 
Vanité des sciences, se trouve une peinture si 
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fidèle du temps el un examen si curieux de la 

science, quMl est impossible de rencontrer ail<* 
leurs ttue lecture plus piquante. 

Il serait difficile ausn de trourer dans un ou- 
vrage de doctrine plus de raison. £n effet, ce 
n^esl pas le scepticisme qu^enseigne Nettesheim ; 
par le doute même qu'ail professe, il mène à la 
croyance ; dans les incertitudes de la philosopliie 
il montre la nécessité des révélations. 

11 y a, sans doute, dans les paroles de Fauteur 
toute rezagération qui est le cachet de son génie, 
mais s^il est vrai, comme nous Fapprend son livre, 
qu^à cette époque les professeurs des écoles les 
plus célèbres se faisaient prêter parleurs disciples 
le serment de ne jamais combattre ni Aristote, ni 
Boèce, ni saint Thomas, ni Albert le Grand, une 
guerre vigoureuse était seule propre à délivrer 
la raison de ces singulières idoles. 

Ces idoles comptaient encore trop de fidèles. 
Ils attaquèrent avec fureur, comme une produc- 
tion impie, le livre de Nettesheim. Ce livre qui 
conduisait du doute à la religion, à les entendre, 
était Touvrage d^un athée; et quoique Fauteur le 
défendit avec éclat, il fit bien de mourir à Tépoque 
où Erasme, le type de la modération, se mou- 
rait ltti«mème embarrassé de trouver un asile. 

Les deux émules de ce philosophe, plus hardis 
que lui , furent aussi plus vivement persécutés. 
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Le premier, Télésius, qai avait puisé dans Té-* 
cole de Padoue Tesprit libéral de Pompooace, 
mais qui se souciait peu du martyre, laissa de 
côté les doctrines morales pour s^occuper des 
sciences naturelles. U étudia surtout la phy- 
sique et crut pouvoir montrer qu^Aristote s^était 
trop pressé et qu^il avait élevé au rang de prin- 
cipes et de causes, de simples notions; qu'yen 
construisant la science de la nature, le génie de 
rhommene doit pas avoir rambition de procéder 
comine procéda le génie du Créateur en donuant 
rexistence aux choses. Le Créateur, avant de 
commencer son œuvre, en avait conçu le type 
dans son intelligence. La raison humaine* n^étant 
pas en possession de ce type, doity pour arriver 
à le connaître, observer les choses une à une, en 
étudier la nature, la grandeur, les situations, 
les' forces, et les rapports. 

Télésiùs paya cher une théorie aussi sensée. 
Attaqué de tous côtés, calomnié, déchiré, malgré 
toute la protection que lui accordaient les grands 
et surtout le duc de Noceria, qui Pavait recueilli 
dans son château, il fut forcé de se retirer dans 
la soUtude. Il mourut à Gosenza, sa ville natale, 
Fan i588. 

On le voit, en suivant les idolâtres de la 

scolasttque païenne, il n^était pas plus permis 
d^attaquer la physique ou Tbistoire naturelle 
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d'^Aristote que sa: logiqué ou sa métaphysique. 

Cependant Téléshis n^a^ait pas achevé son œu- 
vre, qu^un professeur de Paris, La Ramée, avait 
déjà résolu d^émanciperles éooles du joug des doc- ' 
trines philosophiques d^Aristote, d^une manière 
aussi complète que le savant italien le faisait, 
pour les doctrines physiques. 

La Ramée, ayant consacré quatre ans à Fétude 
du despote des écoles^ exposa le fruit de son tra- 
vail dans une thèse où il chargeait les défauts 
d^Aristote avec Tintention de frapper fortement 
les intelligences. Il prélendit que ces ouvrages 
si vantés fourmillaient dVrreurs, ne contenaient 
que des erreurs. L^ezagération était évidente^ 
mais la véritable pensée du jeune philosophe ne 
Tétait pas moins. Il demandait qu^on fit pour 
un instant et pour reprendre toute Findépen- 
dance de la raison humaine, abstraction com- 
plète des oracles du dictateur, ce qui était certes 
d'un grand sens, car pour arracher la philosophie 
.à sa nullité^ à son indigne idolâtrie, il ne fallait 
rien moins que la pousser dans la révolte et de 
la révolte dans une révolution complète. 

On dirait que La Ramée avait pris pour sa tâche 
la révolte, et qu^il laissait à Bacon la révolution. 
Sa vie entière fut une longue insurrection contre 
Aristote, et personne ne montra jamais ni plus 
de courage ni plus de zèle dans T accomplisse- 
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imni d^ttoe mission, qia^il nVn montra pour rem- 
plir celle qu^il s'était faite. Sa thèse soutenue, 
il se mil à éludier Platon pour pouvoir. mieux 
réfiiter Aristote, et non-seulemeat il publia une 
critique nouvelle des doctrines de ce philosophe, 
il livra au public, pour remplacer la logique sé- 
culaire des écoles, une logique de sa façon, une 
logique plus intelligible et plus populaire. Cette 
audace mit le comble i rachamement des idolâ- 
tres du stagirite, et dès ce moment la carrière de 
La Ramée ne fut plus qu^un tissu de combats et 
de persécutions. Tout se réunit pour accabler le 
novateur, ses collègues, des avocats^ le parle- 
ment, le conseil du roi, le roi, Tuniversité de 
Paris, Tacadémie de Genève et presque toutes 
les écoles de FEurope. Voici une curieuse sentence 
que François 1", sur le rapport d^un tribunal 
de cinq membres, mais qui k la fin ne se com- 
posait plus que de trois juges, lança contre le 
philosophe. 

a Lesquels (arbitres), après avoir le tout vu et 
considéré, ont* été d^avis que ledit Ramus avait 
été téméraire, arrogant et impudent d\ivoir ré- 
prouvé et condamné le train et art de logique 

* n y a êuiiemt dans le texte. Nous suivons rorlliograpbe et la 

grammaire modernes en publiant ce fragment d'une pièce qu'où 
trouve dans les Mémoires de Nicéron, t xiii. 
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reçu de toutes les nations, que Im-mème ignorait; 
et que, son livre des Animadversions reprenant 
Arisiote, son ignorance était éyidemment connue 
et manifeste. Voire qu'il avait mauvaise volonté, 
de tant quUl blâmait plosieurs choses à quoi il 
ne pensa oncques. Et en somme ne oontenail 
son dit liçre de\ jànimadçersionSy que tous men- 
songes et une manière de médits, tellement qu^il 
semblait être le grand bien et profit des lettres et 
sciences, que ledit livre fut supprimé. Semblalile- 
ment le susdit intitulé : Diabcticœ msikuiioneSj 
comme contenant aussi plusieurs choses fiiusses 
et étrangesw, Savoir faisons que, vn par noua le- 
dit avis et eu sur ce autres avis et délibérations * 
avec plusieurs savans... avons condamné... sup- 
primons et abolissons lesdits deux Uvres et... fai- 
sons défenses à tous imprimeurs et libraires du 
royaume... qu^ils niaient plus à imprimer ni dé- 
biter lesdits livres... sous peine de confiscation... 



en iceux nos royaumes, pays... ou autres lieux; 
et sémblablement au dit Ramus de ne plus lire 
ni les faire écrire .ou copier... ni lire en dialecti- 
que ni philosophie en quelque manière que ce 
soit sans notre expresse permission ; aussi de ne 
|dus user de telles médisances et invectives contre 
Aristote ni autres anciens auteurs reçus et ap- 
prouvés! ni contre notre dite fille Tuniversité et 
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suppôts d^icelle, sous les peines que dessus. Si 
donnons en mandement et commandons par ces 
présentes h notre prévôt de Paris ou à son Ken- 
tenant conservateur des privilèges.... donnés à 
notredite fille.... que notre présent jugement... 
il mette à entière exécution... nonobstant oppo- 
sitions et appellations quelconques. 

» Donné à Paris, le io mat iô43 et de notre 
règne le 3o*. » 

L^université de Paris reçut avec transport cette 
absurde ordonnance et Penvoya avec empresse- 
ment aux autres académies d^Ëurope. Singulière 
époque que celle où Charles-Quint juge à Worms 
des doctrines d^Eglise , ou Henri VIII dresse à 
Londres des articles de foi, et François P' excom- 
munie à Paris les adversaires d^Aristote. 

Cependant rien ne put décourager le géné- 
reux Ramus, ni les difficultés quWt son protec- 
teur, le cardinal de Lorraine, à le faire réinté- 
grer au collège de France sous Henri II, ni les 
nombreuses fuites auxquelles le forçaient nos 
guerres civiles, ni Tinsultante politesse avec la- 
quelle on le recevait et Féconduisait dans ses 
voyages aux universités étrangères. Un roi de 
France lui avait interdit renseignement; ses col- 
lègues Pavaient abreuvé de dégoûts; ses écoliers 
mêmes Pavaient siffléquand il avait osé proposer 
des améliorations dans son cours de logique; et 
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pourt an t , quand son adversaire Charpentier le dé- 

signa aux assassins de la nuit du 24 août, son œu- 
vre était à peu près accomplie. Ses ^ntempo- 
rains étaient appelés, des volumes d^Arisiote ik 
Tétude de la nature morale et intellectuelle de. 
rhomme. Le professeur avait succombé sms sa. 
tâche, mais le service qu'il avait rendu à Thuma-. 
nité était immense, et bientôt ses livres, furent 
adoptés dans les meilleures écoles de rEurope. 

Le rôle de la révolte philosophique était 
fini, celui de la révolution allait commencer. 
Il était temps qu'à Fétude des livres la phi- 
losophie substituât l'observation de la nature,, et 
qu^à son idolâtrie pour une seule doctrine elle fit 
succéder la comparaison de toutes. Pour faire 
entrer le monde, dans les voies ouvertes par Té« 
lésius et La Ramée, il était nécessaire qu'il parût 
un homme plus grand que l'un et l'autre. 

On serait sans doute entré dans ces belles voies 
plus généralement et beaucoup plus vite, si près 
d'elles un philosophe n^était venu en ouvrir d'au- 
1res plus hardies et plus dangereuses. 

En ejSet, si nous voyons d'un côté toutes les 
violences des écoles et dn pouvoir s^unir pour 
opprimer la révolution philosophique qui se pré- 
pare; si d'un autre côté nous voyons même les 
esprits les plus sages se défier des doctrines de 
Télésius et de La Ramée, c'est qu'auprès d'elles et 
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SOUS une bannière analogae à la lear, il s^en pré- 
sentait de mauvaises. Les contemporains des deux 
réformateors furent aussi les contemporains «Tuoe 

sorte de libre Penseur et même de Panthéiste, 
qui fut pour eux précisément ce que Munzer et 
Jean de Lejde fiirent à la même époque pour 
Luther et Calvin; c^est-à-dire qu^en forçant les 
limites de la discussion légale ce téméraire phi-* 
losophe effraya tous les esprits. 

£n effet, la philosophie commit dans la per- 
sonne de Césalpin une iaute énorme. Elle vint 
non-seulement enseigner le scepticisme, mais at- 
taquer par des voies tortueuses la religion elle- 
même; et tout cela à une époque où déjà les 
croyances subissaient des crises violentes, où déjà 
ellei étaient fortement ébranlées; à une époque 
où par conséquent on demandait des lumières 
et de la science, mais non pas des doutes et des 
sarcasmes. Dans un antre temps, quand Pauto- 
rité des dogmes écrasait la raison et comprimait 
la liberté des intelligences, Pomponace fut su- 
blime en plaidant la cause de Témancipation. Re- 
venir à ce vieux rôle , quand déjà chancelaient 
tantd'^autorités ; quand partout la licence se dis- 
posait à saisir ce sceptre de la raison qu^osait à 
peine réclamer la liberté, était commettre un ab« 
surdeanachronisme. Césalpîn^ médecin et homme 
du monde, tii cette faute avec la naïveté d^un 
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écolier» U répéta mot pour root le râle de Pom* 
ponace^ prétendit comme loi débarrasser la phi- 
losophie des immuables théories delà scolastique 
etrétabUr la doctrine d^Aristote dans sa primitive 
pureté. Mais, sous ce prétexte, il combattit d'a- 
bord les plus belles croyances du chrétien, en 
substituant au spiritualisme le matérialisine, et 
se crut ensuite libre de toute responsabilité en 
déclarant arec Pomponace, que les opinions qu'il 
exposait étaient celles d'Aristote ; que, pour lui, il 
soumettait toutes les siennes à TEglise. 

Une tactique si commune put bien désarmer 
Tindulgente Itahe et la tolérante cour de Rome, 
que désarmait d^avance le. talent d'un médecin 
du pape; mais l'Europe chrétienne Ait moins fa- 
cile que sa capitale; elle repoussa les enseigne- 
mens de Césalpin et, professant nettement Dieu 
et sa Providence, elle montra que le philosophe 
qui les attaquait, loin de suivre les principes d'A^ 
ristote, y substituait son incrédulité** 

Cela était vrai, et là est en partie Texplication 
de la nullité des doctrines philosophiques pendant 
la grande crise de celte époque; là est l'énigme des 
penécutions qu'on dirigea contre elles* Appelée 

Qmm, hoo $$t Atidrm CœuUpMi Mtmtroia êt sufiêrba dogmata dû- 
«MA c( umtêë, ptr RicolM Tanrel, médeein de Montbellitrdr 
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par les circonstances a jouer un beau rôle, celui 
de maîtresse ou d^arbitre entre la licence du 
temps et les vieilles lois d^intolérance, la philo- ^ 
SGfpbie demeura au--dessons de sa mission dans 
toutes les écoles. Télésius et La Ramée eux-mê- 
mes démolirent beaucoup sans rien édifier. L^Ita- 
lien aima trop le repos, le Français trop les dis- 
putes. Il n^est donc pas étonnant que la religion 
et la politique aient professé pour leurs doctrines 
un égal dédain, et que ceux mêmes qui en théo- 
logie demandèrent Témancipation, loin de ré- 
clamer de la philosophie le moindre concours, se 
soient constamment prononcés contre elle avec 
une extrême dareté*. 

Cependant les doctrines philosophiques furent 
moins négligées encore que les doctrines morales 
proprement dites. A celles-ci , le monde occupé 
de débats religieux et politiques parut à peine 
songer. £t pourtant, trois classes de personnes 
devaient, ce nous semble, vouer k ces doctrines 
une attention toute spéciale; c^étaient d^abord 
les philosophes eux-mêmes, c^étaient ensuite les 
théologiens, c^étaient enfin les politiques. 

Quand la philosophie prétendait à occuper 
une place dans les doctrines publiques, elle de- 

* Les chefs de la Réforme, à l'exception de Mélanchtbon, fu- 
rent tous ennemis déclarés de la philosophie de l'époque. 
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voit nécesfttireineiit songer à conquérir la direc- 
tion des mœurs et celle des lois. Sans cette posi- 
tion Don-seulementelle n^estrien aux époques de 
crise, sans celte position elle n^est jamais rien. 

La religion, au moment où des doctrines nou- 
yelles se posaient en£iced^anciennes institations, 
devait dans Fun et dans Tautre camp, comme 
la philosophie, prouyer sa légitimité par son ac- 
tion sor les lois et les mœurs. 

La politique, à une époque où d^une révolu- 
tion religieuse sortaient menaçantes toute une sé- 
rie de révolutions sociales; à une époque où s^é- 
branlaient et se modifiaient toutes les opinions 
et par conséquent toutes les lois de la société, 
avait pour mission première d^examiner les éter- 
nels principes de législation morale qui prési* 
dent, ou du moins doivent présider aux principes 
de la législation civile. Les lois humaines, on le 
sait, doivent être le calque fidèle des lois divines, 
condition première de la justice et de la bonté 
de toutes les institutions pubUques. Dans cet 
ébranlement général de toutes les croyances et de 
tous les genres d^autorités, où convenait-il de cher- 
cher un appui aux institutions des empires, si ce 
n'^est dans les décrets impérissables que Fordon- 
nateur suprême du monde moral a gravés dans 
notre conscience et qui sont le type invariable des 
formes si variables du monde politique? 
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£hbien! cette élude indispensable des doc-- 
trines morales, de ceux qui étaient appelés à y 
chercher le salut de Pépoque, les uns la négligè- 
rent, les autres la pervc^rtirent ; d^autres encore fa- 
vorisèrent le désordre en se livrant à de périlleuses 
chimères ou à un fol amour du monde ancien. 

Les philosophes enseignèrent bien la morale 
de Platon et celle d^Arislote; mais cette morale, ils 
ne surent la rattacher ni aux mœurs du tenaps, 
ni aux institutions tontes chrétiennes qn^avait fai- 
tes le moyen-âge. Les philosophes ne placèrent 
ancun volume populaire à côté des belles pages 
qu^Erasme traça pour la jeunesse classique et 
qu^il para de toutes les figures et de toutes les 
âégances que loi fournissaient de brillantes étu- 
des. Ces pages furent beaucoup lues et juste- 
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revêtues, et elles jetèrent dans les écoles un grand 
nombre de bons germes , de saines maximes de 
sagesse et de condnite. Mais dans le monde les 
doctrines morales ne se posèrent nulle part fortes 
de leur divine légitimité, et nulle part elles n^oc«* 
eupèrent la place qui lenr était faite. On sait que 
jamais elles n^exercent d^action véritable quand 
èUes négligent de s^adresser an peuple, auxiliaires 
de la religion et de la politique. 

* VtjyezVtoandmti^ qpi 0e tnmfe à k tête dece Tolim 
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Les théologiens parlèrent beaucoup sur les 
mœurs au nom et à Toccasion du dogme; mais,, 
absorbés par la polémique qui fut la grande af- 
faire (]lu temps, et préoccupés, comme il leur con- 
veaaît, de rimportance majeure de leurs études 
a eux, ils ne songèrent pas à poser les doctrines 
morales comme une science à part, ayant ses prin- 
cipes, son autorité et sa sanction propres. En gé- 
néral, ceux d^entre eux qui demeurèrent attachés 
aux anciennes doctrines suivirent aussi Tancienne 
méthode d'enseigner la morale ; c'esl-à-dire qu'ils 
continuèrent à en réduire les préceptes en cas de 
casuistique et de discipline, et quMls publièrent 
sous cette forme des recueils plus utiles dans les 
écoles de la jeunesse que dans le sein dWe so- 
ciété déchirée par tant d'innovations. Les écoles 
reçurent sans doute avec enthousiasme la somme 
des cas de conscience el les aphorismes à Fusage 
des confesseurs^ composés par François de To- 
lède et Immanuel Sa ; mais les gens du monde 
ignorèrent jusqu'à l'existence de ces doctes vo- 
lumes. Quand ils demandèrent à savoir quelque 
chose d^exact sur les opinions religieuses, qui 
étaient devenues l'objet de débats si animés et 
sur les.raisons qui les appuyaient, il fallut qu'Hun 
gentilhomme, que Michel de Montaigne, à la 
demande d'un père mourant, leur traduisit la 
ihéologie naturelle de Raimond de Sebonde. Et 
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pourtant on était dans le monde très-curieux de 

ces choses. Les femmes elles-mêmes lurent cet 
ouvrage avec un grand empressement. 

Ceux des théologiens qui suivirent les nou- 
velles doctrines firent en général plus de livres, 
s^appliquèrent davantage à les mettre à la portée 
du peuple, et plusieurs de leurs travaux de mo- ; 
raie populaire sont remarquables , mais leur 
doctrine scientifique n^a pour base que les dogmes 
de la religion, et pour eux la morale n^est pas 
non plus une science indépendante. Quant ao 
fondement religieux sur lequel ils la jettent, nous 
n^avons pas à le juger; ce sont ces doctrines 
d^une corruption totale de la nature humaine et 
d'une incapacité absolue de la part de riiomme 
de vouloir ou de faire le bien^ qui ont toujours 
paru anéantir la spontanéité, c^est-à-dire la li- 
berté morale. Or, tuer les facultés morales de 
rhomme, n^était-ce pas tuer la morale elle-même? 
Heureusement les systèmes des écoles n*'anéan- 
tissent pas les facultés du genre humain et n'ar- 
rêtent pas les destinées du monde. Ceux mêmes 
qui professèrent le plus haulement ces impar- 
faites doctrines leur donnèrent dans leur vie le 
démenti le plus glorieux, et si leurs livres conti- 
nuèrent a combattre les opinions qu'£rasme sou- 
tint avec tant de supériorité dans la fameuse 
querelle du Libre arbitre^ leurs mœurs furent les 
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;CKnplices du célèbre adversaire de la Réforme, 
dais les écolesprofessèrealVjirbùreesclaçej avec 
me constance déplordile. Erasme avait cent 
ois raison en leur disant : « Vous imputez les 
Fautes à celui qui les commet; de quel droit le 
raites-vous s^il est forcé de les commettre par la 
condition de ses facultés morales ? Votre doo- 
trine plonc^e les uns, ceux qui se croient damnés 
quoi qu'ails fassent, dans le désespoir; elle jette les 
autres, ceux qui se croient prédestinés au salut 
quand mémcj dans une funeste sécurité ? On sa- 
vaitceia, mais on n^en voulait pas. G^était Pargu- 
mentation de la raison humaine, et on répugnait 
désormais à toute autorité de cette nature; on 
ne voulait plus que la lettre de la révélation di- 
vine , et à la doctrine de la corruption absolue, 
à Tindispensable nécessité de la grâce, on ajouta 
celle de Finutilité positive des bonnes œuvres 
pour le salut. C^était tuer encore la morale, 
s'il eût dépendu de quelques professeurs de la 
tuer. Leur erreur fut longue. Lorsque vingt ans 
après la mort d^Erasme un docteur de Wittem-* 
berg enseigna la nécessité des bonnes œuvres, 
on Paccusa de complaisance pour la doctrine 
catholique, et il fallut les graves an a thèmes du 
concile de Trente contre la morale défectueuse 
et illibérale de la Réforme, pour qu'elle vît toute 
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riDConséquence où elle était tombéei elle doc- 
trine de liberté. 

Mais, nous Favons dit, si les fortes doctrines 
manquèrent aux écoles^ le peuple reçut dans les 
deux camps d^excellentes instmctions. Les ser- 
mons, les catéchismes, les hymnes et les traités de 
dévotion exercèrent sur les mœurs populaires 
une influence plus heureuse que n^eussent fait 
les plus brillantes théories* . 

Les écrivains politiques ne comprirent pas 
mieux que les théologiens et les philosophes leur 
mission morale auprès des classes snpérieares 
de la société* 

Ces écrivains, très-peu nombreux, se distin- 
guent en deux classes, que représentent parfai- 
tement deux noms, celui de Thomas Morus, 
chancelier d^ Angleterre, et celui de La Boétie, 
conseiller an parlement de Bordeaux. Le premier 
représente, en politique et en morale, la doctrine 
de la Renaissance réduite par Tidéalisme à la nul- 
lité pratique; le second, la même doctrine, pous- 
sée par le radicaUsme à Taction la plus funeste. 
Pour comprendre Tun et Tautre il faut se rap- 
peler les idées de Pépoque, les études générales. 

Gest un fait d^histoire bien établi que dans 
réducation première Thomme puise , non pas le 
germe de sa grandeur, celui-là est dans sa créa- 
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tion, mais celui de ses tendances les plus remar- 
quables, de ses seotimeiis les plus profonds, en un 
mot de sa vie morale. Eh bien I h Fépoque qui 
nous occupe une faute immense corrompait Fé- 
ducation» Non-sealement Urate instniotion con- 
forme aux nouveautés du temps, manquait dans 
les études générales, mais dans ces études on fai- 
sait complètement abstraction des mœurs et des 
institutions que réclamaient les peuples. Une 
étudilnlnoomplète des doctrines religieuses du 
moyen âge, et une adoration fanatique pour les 
doctrines morales et les institutions politiques 
de Tantiquilé, voilà les deux ordres de choses 
qu^on gravait dans les intelligences et dans les 
consciences; disons mieux, voilà les deux moules 
contraires où se jetaient généralement les jeunes 
âmes, au risque d^y puiser quelque mélange bâ- 
tard de catholicité romaine ou de scepticisme phi- 
losophique, de monarchie féodale ou de démo- 
cratie athénienne» 

Déjà nous avons Vu un monument vivant de ee 
fanatisme classique , le personnage d^Ërasme , 
dont les doctrines si ^mes et les productions si 
élégantes excitèrent une admiration si universelle 
et furent si peu suivies soit des princes soit des 
peuples. Eh bien ! Erasme n^est pas le monument 
le plus curieux de cette grande aberration ; Mou- 
rus et La Boétie Téclipsent bien sous ce rapport. 
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£n efiet, Morus dans sa célèbre utopie donne 
sar la morale et la politique, on le 8ait% des théo- 
ries et des rêves encore plus inutiles que Pidéa- 
lisme classique du traité composé par Erasme 
pour rinstmbtion de Charles-Quint. 

QuantàLaBoétie, c^estsous un tout autre point 
de Tue que sa doctrine morale et politique, expo- 
sée dans le traité De la servitude volontaire^ est 
mauvaise. Ce livre est^un périlleux anachro- 
nisme, n^est pas une déclamation «éditteuse. 
Voyons ce qu^il est. Le jeune gentilhomme de 
Sarlat allait être nommé conseiller du roi au par- 
lement de Bordeaux quand il écrivit cette bro- 
chure qu^on surnomma si bien le Contre-^Un. 
Eh bien ! la servitude qu^il y dépeint, contre 
laquelle il s^attache à soulever toutes les colères 
et tous les mépris, c^est Vobéissance à m seuly 
c^est-à-direla constitution monarchique. Aussi en 
montrant aux peuples qu^un long abrutissement 
de leurs plus nobles facultés a seul pu les soumet- 
tre peu à peu à la tyrannie d^un de leurs sembla- 
bles, c^est directement à là monarchie et au mo- 
narque que s^attaque Paut^ur. Ecrivant sous une 
jnonarchie, La Boétie déguise comme il peut une 
tendance si audaciéuse; mais âutant qu^il lui est 
possible il laisse entrevoir sa pensée. ' 

*làé9 dTune lépnbKqiie hcnieose on Utopie deTbomat Mon». 
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11 ne veut pas, dit-il, examiner, si les autres 
façons de goaTernement sont meillenres que la 
monarchie; c'est une autre fois qu'il abordera 
cette question; mais il veut pourtant en dire as- 
sez poar qu^on sache bien qoMl songe plus à la 
chose publique qu'au monarque et qu'il n'aime 
pas la monarchie , » ponr ce qu^il est malaisé de 
croire qu'il y ait rien de public dans un gouver- 
nement où tout est à un. » 

Quand il a de celte sorte a la fois voilé et dé- 
voilé sa tendance^ La Boétie déclare qu'il veut 
examiner comment il se fait qu'on obéit à un 
seul, et au motimj^u/ il ajoute celui de tyran^ que 
personne ne peut trouver mauvais, puisqu'il ne 
désigne personne, mais que tous les princes pour- 
ront s'appliquer, parce que jamais l'auteur ne le 
distingue de celui de monarque, et que tout ce 
qu^il dit de la tyrannie tombe à plomb sur la mo- 
narchie. En cela, on le voit, La Boétie procède 
exactement comme d^autres élèves de la Renais- 
sance qui avaient à faire entrevoir des choses 
qu'on ne les eût pas laissés dire, comme Pompo- 
. nace, comme Césalpin j et aussitôt que, sous un 
déguisement si habile, il s^est assuré Pimpunité, 
il donne pleine carrière à sa politique d'école et 
à ses réminiscences classiques* 

Comment se fait-il donc que tous obéissent à 
un seul ? Il n'a que la puissance qu'ils lui donnent 
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et n^exerce que Faction qu^ils lui laineot. « La 
servitude dans laquelle ib gémissent a toujours 
cela d^étrange que, pour en être délivrés, il leur 
suffirait de ne pas s'en rendre complices*. On 
ne peut le craindre, puisqu'il est seul contre tous ; 
on ne saurait Paimer, puisque seul il opprinie*toiis. 
On ne peut le craindre : que deux, que quatre en 
craignent un seul, c^est une lâcheté infâme; que 
serait-ce donc que ce sentiment de la part de 
cent mille, d'un loillioa d'hommes? On ne peut 
Faimer : il ravit ce qo^il y a de plus précieux au 
monde, ce que les peuples les plus illustres ont 
toujours le plus chéri, la liberté. Voyez les Grecs; 
ils aimèrent mieux mourir que succomber aux 
armées du grand roi» i» 

Le tyran n^étant ni craint, ni aimé, comment 
se fait-il qu'il se maintient ? Cela est extraordi* 
naire. « Qu'un seul homme mastine cent villes et 
les prive de liberté, qui le croirait, s'il ne faisait 
que l'ouïr dire et non le voir? A| la bonne heure 
si, pour le renverser, il fidlait se mettre en avant, 
on comprendrait l'hésitation ; mais puisqu'il n'est 
nullement nécessaire de l'attaquer, puisqu'il s'a- 
git seulement de le laisser tomber , de ne rien loi 
donner, de le faire, comme le feu qu^on cesse 
d'alimenter, se consumer lui->mème, pourquoi 

* CF. la préface de M. De Lameontis, p. iO. 
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tout le monde ne Pabandonne-t-il pas ? Pourquoi 

chacun ne rentre-t-il pas dans la jouissance de 
cette liberté qui est le plus grand de tous les 
biens et celui de tous sans lequel les autres sont 
sans goût et sans saveur ? U faut qu^il y ait pour 
cela des raisons bien puissantes. Il y en a. La li- 
berté, qui est de droit naturel et qui est si chère 
aux bétes elles-mêmes qu'^elles crient vtVe la £^ 
berté et que, faites pour nous servir, elles ne le 
font qu^aprës mille résistances et protestations, la 
liberté n^est pas appréciée des hommes , et cela 
par suite d'un malheur qui leur est arrivé. Ce 
malheur, c^est une confiscation faite au profit des 
tyrans, » c^est Fénorme confiscation de la liberté 
de tous. 

« Il y a trois sortes de tyrans, tyrans nés, ty- 
rans élus, tyrans conquérans. Ils se ressemblent. 
• Four en dire la vérité, je voy bien qu^il y a en- 
tre eux quelque différence, mais de choix je 
n'en voy pas... toujours la façon de régner est 
semblable. Les élus, comme s^ils avaient pris 
des taureaux à dompter, les traitent ainsi; les 
conquérans pensent en avoir droit, comme de 
leur proie; les successeurs, en faire ainsi que de 
leurs naturels esclaves. » 

Cela est très-clair; ce qui Tétait déjà assez, 
c^étaient ces mots : La façon de régner est toui' 
jours semblable. Ce qui Test trop, c^est ce qui suit. 
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£d eftet^ pour qu^on sache bien que la royauté est 
synonyme^ de la tyrannie, le jeune déclamatear 
ajoute qu^il o^est aucun peuple au monde qui 
n^aimàt naturellement mieux obéir à la . raison 
qu^à un homme; que les Juifs seuls se donnèrent 
un tyran de gai té de cœur, action qui du reste ir- 
rite Técrivain à un degré qu'ail se reproche comme 
un sentiment mauvais, car il dit : « Duquel peuple 
je ne lis jamais Thistoire que je n^en aie trop 
grand dépit, quasi jusques à devenir inhumain, 
et me réjouir de tant de maux qui leur en ad- 
vinrent. » 

On le sait, les Juifs ne se sont pas donné un 
tyraui ils ont senti la nécessité d^ achever la con- 
quête d^un pays où ils luttaient péniblement et de- 
puis cinq siècles contre des populations belliqueu- 
ses qui savaient vendre cher leur indépradance. 
Pour achever celte conquête, il fallait centraliser« 
des forces partagées entre douze aristocraties h 
peu près indépendantes. Opérer cette centralisa- 
tion était une nécessité pour les Juifs, et la mo- 
narchie seule pouvant Topérer, ils se donnèrent 
un roi. Ce roi n^opprima jamais le peuple, et ne 
fut pas remplacé pour cause de tyrannie, mais 
pour cause de désobéissanèe à Dieu. Eh bien ! il 
n^en est pas moins pour notre écrivain politique 
un ijrran. £t telle est pour la lâcheté du peuple 
qui s^est donné des institutions tyranniques, c'est- 

I 
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à-dira monarchiques, la haine de La Boétie, cou* 
seiller du roi de France dans un des parlemens 
da royaume, qu^il se réjouit d^nne manière inha- 
maîne de tous les maux qui ont a£9igé les Jui&. 
Or, quand on considère que c^est précisément 
la royauté qui a fiiit quelque chose de cette 
nation, la royauté qui a terminé la conquête 
du pays, qui a comblé de gloire et de richesse 
un peuple aupararant misérable ; qui a fait fleurir 
sur uu territoire étroit et ingrat Tagriculture, le 
commerce et les arts; qui, en un mot, par des 
institutions brillantes et des œuvres de génie Ta 
élevé au rang des premiers peu(des de Tantiquité, 
vraiment on ne conçoit plus rien au fanatisme 
de La Boétie. 

Cependant, poursuivant son thème, sa chimère 
de démocratie athénienne, il montre comment 
ont fait les tyrans pour ravir aux hommes la li- 
berté. Ils leur ont fait avaler le poison à petite 
dose, comme faisait Mithridate pour lui-même; 
ils les ont dressés comme Lycurgue aTaitr .£ût 
dresser deux chiens, Tun aux champs, Pautre à 
la cuisine; comme chaque jour encore on dresse 
nos « ccmrtauds; » comme le grand-turc dresse 
ses sujets en les sevrant de toute idée de liberté. 

Si donc les hommes sont devenus serft ou su- 
jets, c^est qu^il s^est trouvé d^aotres hommes qm* 
les ont façonnés à Tesclavage. Si les premiers per- 
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sévèrent dans leor semtnde, c^est qo^ib y sont 

nés et nourris; sMls sont incapables de s^aiFran- 
cliir, c^est que, sous les secouds, sous les tyram^ 
ils deviennent lâches et efiKminés. 

Pour les abrutir et les efféminer, les tyrans les 
plongent dans la mollesse. Cyros, a]rant soumis 
la ville de Sardes, y établit « des bordeaux, desta- 
verneS) des jeux publics, et fit publier cette ordon- 
nance, que les habitans eussent à en faire état. » 
— (c Les Romains tyrans s^avisèrent encore d'un 
autre point, de festoyer souTent.... cette canaille 
qui se laisse aller, plus qu'^à toute chose, au plaisir . 
de la bouche. Alors le plus entendu de tous n^eût 
pas quitté son écuelle de soupe pour recouvrer la 
liberté de la république de Platon. ... Ce fut cette 
venimeuse douceur qui...» suera la servitude. » 

Les tyrans ont inventé en leur faveur j usques i 
des miracles. Les uns guérissaient leurs sujets 
d^un mal^ et les autres d^un autre. 

On sait que nos rois guérissaient des écrouelles. 
Mais pour qu^une allusion si directe n^échappât 
à personne, voici ce qu^ ajoute La Boétie : « Les 
nôtres semèrent en France je ne sais quoi de 
td, des crapauts^ des Jlmn<LB4is^ Vampoule^ 
Voriflan. » 

Cependant tout cela n^ejiplique pas encore suf- 
fisamment le grand seeret de cette si iuneste ser- 
vitude, et ce secret, en dercûère analyse, le voici : 
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K Mais maintenant je viens à mon advis a un 
» poinct) lequel est le secret et le resonrd * de la 
» domination, le soostien et fondement de la ty- 
» rannie. Qui pense que les hallebardes des gar- 

)> des, Tassiette du guet garde les tyrans, à mon 
» jugement se trompe fort : ils s^en'aydent, comme 
n je CToy, plus pour la formalité et espou vantail, 
» que pour fiance quMls y ayent. Les archers 
» gardent d'entrer dans les palais les malhabiles, 
u qui n^ont nul moyen, non pas les bien armez, 
» qui peuvent faire quelque eutreprinse. Certes 
» des empereurs romains il est aisé à compter, 
» quUl n^y en a pas eu tant qui ayent eschappé 
» quelque danger par le secours de leurs archers, 
» comme de ceux-là qui ont esté tuez par leurs 
» gardes* Ce ne sont pas les bandes de gens i 
» cheval, ce ne sont pas les compagnies de gens 
» à pied, ce ne sont pas les armes, qui défendent 
» le lyran. Mais on ne le croira pas du premier 
» coup ; toutesfois il est vray* Ce sont toujours 
» quatre ou cinq qui maintiennent le tyran, 
» quatre ou cinq qui lui tiennent le pays tout eqi 
» servage. Tousjours il a esté, que cinq ou six 
» ont eu Toreille du tyran, et s^ sont aprochez 
» d^eux-mèmes, ou bien ont esté apellez par luy, 
^ pour estre les complices de ses cruautez, les 

*Lei«Hort 
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» compagnons de ses plaisirs, roacquereaux de 

M ses volupteZ) et communs au bien de ses pil- 
» leries. Ces six addressenl si bien leur chef^ 
» qu^il faut pour la société, qu^il soit meschant, 
n non pas seulement de ses meschancetex, mais 
» encores des leurs. Ces six ont six cens, <{ui 
» profitent sous eux, et font de leurs six cens ce 
» que les six font an tyran. Ces six cens tiennent 
D sous eux six mille, qu'ails ont eslevez en estat| 

aosquels ils ont fait donner, on le goayeme- 
» ment des provinces, ou le maniement des de— 
j> niers, afin qu^ils tiennent la main à leur avarice 
» et cmauté, et qu^ils Texécutent quand il sera 
» temps, et facent tant de mal d^ailleurs, que ils 
n ne puissent durer que sous leur ombre, n^ 
M s^exempter que par leur moyen des loix et de 
» la peine. Grande est la suyte, qui vient après 
n de cela. Et qui voudra s^amuser à devuyder ce 
» filet, il verra que non pas les six mille, mais 
» les cent mille, les millions, par ceste corde, se 
» tiennent au tyran , s^aydant d^icelle, comme 
» en Homère Jupiter qui se vante, s^il tire la 
» chaîne, d'amener vers soy tous les dieux. » 

Gomme tout cela est parfaitement applicable 
à la monarchie, la vraie pensée de Tautenr perce 
partout; et certes on s'^est bien grossièrement 
trompé dans le monde littéraire, quand on a dit 
que c'était là une pure déclamation oratoire. Au 
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contraire^ le monde politique a bien va quand il 
a jugé que c^étsàtxineiléclamaiion séditieuse. Gest 
avec raison qu^on s^est gardé d^imprimer cette 
diatribe à Tépoque de nos guerres civiles. 

Mais, dit-on, comment comprendre que, sous 
Fempire d^une Médicis, on ait osé publier contre 
les institutions monarchiques du pays, des at- 
taques qui seraient de nature à faire traduire 
devant les tribunaux ceux de nos écrivains qui 
se permettraient de les imprimer? Rien ne s^ex- 
plique plus aisément. Nos auteurs du seizième 
siècle , après les écrivains grecs et romains, li- 
saient surtout ces auteurs italiens qui avaient su 
exploiter les idées de la Renaissance avec un art 
si merveilleux, et La Boétie ne fit autre chose 
qu^imiter trait pour trait la tactique de Pom- 
ponace , de Machiavel, de Césalpin. Pour faire 
passer tout ce qu'il dit des tyrans^ il donne 
aux rois une de ces louanges de parade qui ne 
coûtent rien aux écrivains et qui les mettent à 
Tabri de la justice. Voici le passage du traité de 
là servitude qui a servi de passe-port à tout le 
reste. La Boétie, après avoir parlé de Toriflan et 
des autres merveilles de notre royauté, ajoute : 
« Ce que de ma part, comment qn^il en soit, je 
ne veux pas encore mécroire (mettre en doute), 
puisque nous et nos ancêtres avons toujours eu 
des rois si bons en la paix, si vaillans en la 
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guerre que, encore qu^iU nais5eat rois, il semble 
qu^ib ont été non pas faits^ comme les autres, 

par la nature, mais choisis par le Dieu tout- 
puissant, devant qne de nattre^ pour le gooyer- 

nement et la garde de ce royaume. » 

Cette précaution prise, La fioétie peut tout 
dire, et voici ce qui suit, i* Eh ge fanatique de la 
liberté républicaine. « Celui qui verrait les Vé- 
nitiens, dit-il, vivant si librement que le plus 
méchant d^entre eux ne voudrait pas être roi; 
ainsi nés et nourris qu^ils ne connaissent poinr 
d^autre ambition^ sinon à qui mieux avisera 
à soigneusement entretenir la liberté ; ainsi ap- 
pris et faits dans le berceau, qu^ils ne pren* 
draient point le reste des félicités de la terre pour 
perdre le moindre point de leur franchise; ce- 
lui qui verrait ces personnages-lîi et s'^en irait 
ensuite aux terres de ce que nous appelons le 
Grand-Seigneur... penserait-il que les uns et les 
autres eussent même naturel ?» 2*" Ehge fanatique 
de tous ceux qui ont déU^rè un pays ou plongé le 
fer dans le sein d^un tyran ; éloge d^Harmodius, 
d^Aristogiton, de Tbrasybule, de Brutus, de 
Dion, de Valérins, de Cassins. 3* Eloge fanatique 
du jeune Coton qui demandait un poignard pour 
tuer Sjrlla. « Cétait là un noble ei^ant; c^était là 
une parole appartenant à Caton ; c^était un com- 
mencement de ce personnage, digne de sa mort. • 
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Et c^est poar une composition de celte nature» 
qae Montaigne a voué une admiration si exaltée 
à La Boétie. Hoataigne, cet autre conseiller de 
parlement, ce philosophe de tant de bon sens, 
était donc égaré comme le jeune déclama teur de 
Sarlat, par ces études de la Renaissance qui, au 
lieu d^affranclîir PEurope, la plongèrent d^abord 
dans une déplorable idolâtrie. 

On le voit , les doctrines morales des écrivains 
politiques ne furent pas plus fortes, ne valurent pas 
mieux que les doctrines morales des philosophes 
et des théologiens. Elles senties unes et les autres 
d^une égale faiblesse. Des déclamations classiques 
sur la moralCf des thèses emphatiques sur la po- 
litique, des traités insidieux sur la religion, des 
dissertations stériles pour ou contre Aristote, pour 
ou contre Platon, du scepticisme et un léger mou- 
vement d^éclectisme : voilà ce que les écoles op- 
posent aux pasaions des princes et iiux excès des 
peuples. 

Trahis par tous ceux qui ont mission de les 
éclairer, les peuples et les princes ne peuvent que 

s'égarer davantage. Ces égaremens, Phistoire des 
dernières années de o^te période les présente 
coup sur coup, et le système qu'ils inspirent pré- 
cipite les plus terribles événemens du seiuème 
siècle. 

u 18 



CHAPITRE VUI. 



DBRNISE£S ]>0CTAI1I£S J>S GBTTB PERIODE. UfSTRUG- 

TIONS DB GHABUBS-QUIITT ▲ PHIUPPB II. TRAITS 

DB CATBiLU-CAMBRBSIS. GONGIIiB OB TRBHTB. 

' FORMULES DB OOGTRUfES. IMQUISITKOlf ET IMSTITU- 

TIOBS «OOYBUAS» 

Quand ou a parcouru toutes les doctrines de 
cette célèbre époque, début d^un' monde nou«- 
veau et ère d^émancipation moderne, on éprouve 
un singulier mécompte. Toutes ces doctrines sont 
d^une faiblesse extrême et, ce qui en est la con— 
séquence rigoureuse, toutes ces doctrines, man- 
quant leur but, livrent les peuples et les rois aux 
passions et aux violences les plus graves. 

Celles de 1617, théories d^émancipation s^il en 
futfamais, ont à peine essayé de marcher qu^elles 
sont forcées de revenir sur leurs pas, d^ aller con- 
tre leur principe fondamental et de se mettre en 
tutelle. 



Digitized by Google 



Les doctrines politiques des littérateurs, celles 
'Erasme, de Morus, de Févêque Patricius^ de La 
oétie ^ sont les unes nulles , les antres fantasti- 
ues et inutiles, malgré toute la magie des formes 
.ont elles apparaissent revêtues. 

Des doctrines philosophiques, les unes, celles 
lePatricius le Platonicien et de Sépulvéda le Péri- 
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es autres, celles de Télésius et de La Ramée, of- 
frent à peine des ébauches de systèmes ; d^autres 
encore, celles de Césalpin et d^Agrippa, sont si 
sceptiques ou si impies quelles épouvantent au 
même degré la ccfûscience et la raison publiques. 

Les doctrines du pouvoir, celles de Charles- 
Quint, de François V% de Henri VIII, de Marie et 
d^Elisabeth , sont si aveugles qu'elles usurpent à 
la fois sur toutes les classes delà société et sur tous 
les intérêts, sur TEglise, sur la religion , sur les 
droits et sur la justice , sur Tintelligence et sur les 
mœurs , assumant ainsi sur un pouvoir ignorant 
une responsabilité sous laquelle s^aiFaisseraient 
même les gouvememens les plus éclairés. 

Celles du peuple, celles des communes de Cas- 
tiUe, des paysans de Souabe, des niveleurs de 
Munster, sont d^un radicalisme si grossier qu^dlles 
. tendent à replonger TLurope ou dans la barbarie 
du dixième siècle ou dans Penfance de la société. 
Cela n'est-il pas le chaos? £t cela peut-il être 
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16 résultat de la Renatssmce et de la Réforme? 

De ces immenses mouvemens Tun et Tautre 
étaient émanés des plus nobles travaux et des 
plus généreuses passions, de la science et de la 
liberté. Le chaos que nous voyons se présenter à 
leur suite ne peut donc pas être leur oeuvre ; mais 
alors, puisqu^il apparaît à leur suite 9 que^leur 
est-il? 

Il est le résultat naturel des violences des pas- 
sions mauvaises qui s^emparent de Vun et de 
Pautre de ees mouvemens, pour en détourner 
la marche à leur bénéfice. 

Cela établi 9 la situation du seizième siècle 
n^a plus pour nous rien qui étonne* C^est un état 
de crise } ce n^est ni une monstruosité politique^ 
ni une monstruosité morale. Cest une ce ces 
époques où dans le sein des nations se choquent 
les vœux les plus contraires, les théories les plus 
extrêmes; mais où, de la rencontre des forces et 
des idées les plus hardies, il naît toujours, tôt ou 
tard, des systèmes et des institutions régulières^ 
conformes à la puissance qui leur a donné le jour 
et propres à marquer de nouvelles ères dans Tfais- 
toire de Fhumanité. 

Le vieux temps peut arrêter dans leur course 
et peut dévorer même déjeunes idées, de nou- 
velles doctrines; il ne peut pas les anéantir, et 
toujours, en s^affiranchissant tôt ou tard, elles 
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changent on déirtaent le ponroir qni a refosé de 

les accueillir. C^est Jupiter renversant Saturne 
qui avait prétendu rengloutir. 

Bientôt au milieu de cette fermentation géné- 
rale quoique grossière ({ni est le travail du sei- 
ûème siècle^ au sein de tontes ces richesses intel- 
lectuelles que la fugitive Byzance a répandues sur 
FEnrope ; k travers toutes ces excitations morales 
et ces tonimentes politiques que la Réforme 
laisse échapper de sa grande main, il s^opère un 
progrès merveilleux et qui apparaît ferme et net 
jusque dans les derniers actes et dans les dernières 
paroles de Vhomme même qui a épuisé toutes les 
pensées 'de son intelligence et toutes )es gouttes 
de son sang à le combattre* 

En effet) quand Charles est brisé et anéanti par 
sa longue lutte, il fait en faveur de son fils un acte 
d^abdicatio^ et rédige pour lui d^ instructions po- 
litiques où éclate tout le progrès qui, malgré lui, 
s-est fait en Europe dans cet espace de trente à 
quarante ans qn^il avait prétendu dominer. 
. D^ab(nrd en abdiqnant deux fois de suite de- 
vant les iétats des Pays-Bas , Charles vient, comme 
vint un jour Gustave Wasa devant les quatre or- 
dres du royaume, ou comme viendrait aujour- 
d'hui un ministre responsable dans un état constir 
tmioimdf rendre compte dn sa gestion. Cest de 
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sa gestion complète, de tous ses travaux, de ses 
voyages et de ses combats que le puissant mo- 
narque rend raison aux députés du pays, et an 
même degré qu^ii y a dans cet acte une im- 
mense concession politique, il y a un immense 
hommage au progrès moral. Charles avoue ses 
faiblesses , demande pardon de ses torts et solli- 
cite de Pindulgen'ce de aes juges un souvenir de 
bienveillance, comme à peine le ferait dans nos 
mœurs si avancées quelque Sully pce^ant congé 
de quelque Henri IV. 

De son côté, Philippe II qui accepte les scep* 
très et les devoirs que lui transmet un père plus 
"grand dans cet acte où il honore les droits de 
rhumanité que dans aucun de ceux oij il les com- 
battait, tient par la bouche de son ministre 
Granvelle le langage le plus humble, le plus conr 
stitutionnel; et il n^est pa^, dans ces temps, de 
spectacle qui porte un oaractère politique plus si- 
gaiâcatif que ce grand acte. Là est mieux que le 
rêve moderne du Contrat sooial; 'là est la pratique 
du bon gouvememenl de famille; là est Tidéal de 
la politique religieuse; car Ik Charles-Quint com- 
parait devant le tribunal des nations oomme il 
compte bientôt comparaître devant le tribunal de 
Dieu, ou - comme dans la tradition de TEgjrpte 
compàraisseientles rois de ce pays d^abord devant 
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la justice des peuples qu^ils avaient gouvernés^ 
ensolfe -devanl la jiislioe d!Osiris, le type étei^ 
nel et le juge suprême des maîtres de la terre. . 

Ce seul ael^ oa île voit^. vaut tout un corpa da 
doctrines, et oooatale mieux «{u^aucuir mouuoiaat 
rimmensîté du progrès. • 

•Les ifàsimcikms de Cbarka atleàtaptila même 
progrès. Sauf un léger trait d^araour»- propre et 
quelques traits, un {leu/poonoueés .de machiavé- 
lisine, ce .petit valuoie est mai abrégé de liiorale 
politique et de politique morale qui a sur celui 
des Médîcia me prodigieuse supériorité. ^ 

Le trai t d^amour-propre qui en déâgure mi> peu 
le début est même .pardonnable de. la pari d^un^ 
prince qu^oo a tant flatté et qu^on a pu flatter 
avec tant de raison. En effet, si Charles compte 
comme un grand avantage paur.soa fils de res- 
sembler de figure à son père,.les mœurs duv^temps 
et celles des cours excusent celle vanité d^ailleurs 
corrigée par les téiacNgnages de raffeetion la plus 
profonde, et rexcellence des préceptes de gouver- 
nement qu^il donne à un fils sicber corrige à son 
tour la fatuité de la tendresse patmieUe. . 

Ces préceptes sont d^abord empruntés à la re- 
ligton^et à la moralei, etitojute cette première par- 
tie est admirable. La crainte de Dieu, la vénéra- 
tion de PEglise et de son. cbef^ le respect de ses 
ancêtres.^ Tamour de ses peuples : teb sont les 
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sanliaMiift' fondaneotaux {pà èoirmt dominer 
dans le cœur du jeune roi , et ces sen tiinc M s 
Chaiies les peint, sur la fin de ses jours, comme 
les arrait peints pom s6n jeun» TéloqaeDt 
Erasme dont il avait délaissé les instructions 
pour celles de Machiavelir 

>Chafrles*Qiiint a mènonr sur lo«C àmtn oet avan- 
tage, que ses conseils sont le fruit d^one expé^ 
riance eoiisomniée et na rassemblcoit'en rian mor 
antithèses d''Erasrne, aux utopies de Morus, aux 
déclamations» de La Boétie. Aussi.tous les princes 
de la terre deii^enf^^ls Técooter qmnd il recom- 
mande h son fils Tamour sincère de ses peuples 
et rinutiljté de tous les efforts qu^il ponrvaii fiùre 
soit pour remplacer Taffection par la termite, soit 
poi^r suppléer par Tapparence à la réalité des 
▼ertus qu^il n^aurait pas/ 

n Pour cela, dit-il, considérez que le prince est 
comme un miroir exposé aux yeux de ses sujets, 
qui y regardent conliniielleifient , qui TenviBa- 
gent comme le modèle auquel ils doivent se con- 
former, et qui par conséquent découvrent sans 
peine ses vices et ses vertus. Ainsi, quelque ha- 
bile et quelque adroit que soit un prince, jamais 
il ne doit se flatter de* leur cacber ses actions ni 
» ses démarches. 

» Il est certain mm qae les peiq^ee sonmet* 
tent plus Volontiers à Pempire de leur prince 
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os traite bien que lorsquMl les tient 
^clavage. Par ramoor on tire d^ux [4x1$ 
A-vices que par la violence; 
n J^avoue que la puissance qui est fondée sur 
a dcHciacttr du fioaireram est moins abs<diie que 
elle qui ne subsiste que par la crainte; mais on 
bit tomber d^aocord qu^elle est plus ferme et plus 
Lurable. 

» La crunte tient en bride les sujets et les rend 
plus: aeiiiDis aux volootés du printm mais ils n^o- 

béissent de la sorte que jusqu^au moment ou il se 
préaente line oceasioa de seconer^le joug. 

» La haine que produit la crainte les porte à 
teatsr toutes sortes de voies et à- s^exposer aux 
plus grands dangers pour se mettiris ^ état 
meilleur. * • î . • îî - ' 

Les leçons spéciales que le vieil empereot joint 
à ces directions générales ne sont pas moins bel- 
les, et .portent le même cacbet d^élévation et de 
raison pratique. • - 

Ce que Cbarles dit sur le devoir de rendre et 
non de wmdre la justice, sur l'inconvénient des 
condamnations rigoureuses, sur la convenance 
qa^il y a pour le prince à intervenir dana lea ju- 
gemens au nom de la douceur et de rhiimanité, 
^r robligation où il est de protéger le com- 
Mvce, de laisser au peuple plus d^argentqu^il ne 
lai eu prend, de lever les impôts avec son assen- 



ttiaent^ d\appofleÉ à'itiir piroeplioB leé ména- 
ge m eu s les plus délicats, d\iffraDcfair de tous les 
droits les objets d^eaqiortalion aussi bien qpie veux 
des objets d^importation qui sont nécessaires' à la 
$ub$i&UD6e da^paoyre^ detenter toute aotre voie 
pour trouvcir lasomaie nécessaire -pkilût «pie 
puiser des misérables qui gagnent leur vie à la 
soeur de leur front ; tout cela, disoDS-oeusy est 
d^uqie jtistess^ parfliit» et tout delà eat sdit. jiTec 
une sitnpticî^*qtti jurait du frapper la iaisoa de 
£biUppe-II&f .» , j • . ' 

Il en est de imème des conseils sur Farmée, la 
guerre, les^oonquêtes, Tadininistration, la £[mda- 
tioD de hoBbeB écoles et dPautres éftafalîasemens 
d^utiUté publique. * - 

<i Faire de nouvelles conquètesi cW.aî^^^ 
de iio«T«aux souei» à ceux <fat Tom aœablent, » 
dix r£mpereur. Mais il sait d^avance que son fils 
uè goùteffa pas cet avis^ el d^avaace il bii permet 
de conquérir, à condition qu^il le fera avec Tin- 
tentioade bien gouçemen Cest ooiiseiller eu père 
très-iudulgent; Bientôt mèine, quand Charles 
Cintrera un peu plus en minière, il perdra de vue 
cette attîtttdede movalisté et^Jiaugera de langage» 
. Cependant de toute sa riche expérience, ce 
qu^il désire le plus communiquer, à sou fils, 
c!est Fart de choisir et de s^attaeher ses mi* 
nistres» Il a inconnu que dans le choix d^uu 
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conseiller toute autre considération doit céder à 
celle de la capacité et de rhonnenr. Il fiiut sur- 
tout choisir des ministres parmi les hommes 
DEPEMDANS, et parmi ceux-ci les hommes que 
la* scmici rend indépendans. « Car il est trèi- 
vrai, dit-il, que le savoir joint à la vertu con- 
fère non-seulement une espèce de souveraineté, 
mais une souTeraineté véritable. Dès-lors il finit 
que la vertu et Thabileté remportent auprès de 
TOUS sur les richesses et les autres biens de la 
fortune. » 

Dans toute la première partie de ce bréviaire 
politique du plus grand monarque qii^ait va le 
inonde depuis Constantin et Charleraagne, c^est 
la doctrine saine et juste, cVst surtout la doctrine 
morale et religieuse qui domine. Charies-Quint j 
réfute et y abjure si complettement ces principes 
de MiKshiavel qu^il a jadis laissés dominer dans 
ses conseils, que son fils y fera régner à son tour, 
que Marié Tudor a tant écoutés et que Cathe- 
rine de Médicîs va répandre en France , que 
c^est à peine, on le dirait, s^il en est demeuré 
dans sa mémoire quelques légères réminiscences. 
Mais si les réminiscences des mauvaises doctri- 
nes de son jeune âge sont légères dans les pre- 
mières pages du repentaM vieillard, elles percent 
d^une manière sensible à mesure quMl avance 
danfl sa oomîposition et dès qu^il arrive à la ques- 
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tion de saToir si le prince doit diviser on non ses 
ministres pour mieux les gouverner tous. U ne 
partage pas , quant à lui , Pavis qu^il faut semer 

parmi eux les haines et les défiances» ou qu'ail faut 
£ure régner la discorde dans leurs asiemblées; 
mais il croit cependant qu^il est bon d^entrelenir 
entre eux « un peu d'émulation^ afin qu'à i'enn 
ils tdchmi de se rendre plus dignes des grâces de 
leur maître et cherchent à mériter de plus grandi 
honneurs. » 

Les mauvaises doctrines et les mauvaises pra- 
tiques se numtrent plus à découvert enciore 
qutmd il Vagit de cet égoïsme de prince et de cet 
absolutisme de monarque que Charles-Quint a 
sucés dans le livre même de Machiavd. L^ait de 
s^approprier la gloire de ses ministres, il l'^en- 
ieigae à son fils, comme le secrétaire de Floreiice 
reût enseigné à Ck>sme de Médicis, et il s'^applaor 
dit de cette théorie de spoliation comme d^une 
invention sublime. « Le prince peut agir avec 
tant d^adresse que les délibérations des ministres 
lui soient attribuées. On ne donne pas les princi- 
pales louanges que méritent les belles choses à 
celui qui les conseille, mais à celiû qui les dé- 
crële et qui les Stii exéeuter. > 

Il y a plus de machiavélisme encore dans un 
autre art qu^il recommande à son fils, celai de 
donner de grandes promesses et de bëli^e^ pa- 
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tout à défiiat de récompenses plus solides, art 

si infâme et si vulgaire qu^il est indigne même du 
misérable qui habile la cabane, et que jamais il 

ne doit franchir le seuil du palais habité par un 
maître. 

Placé près de sa tombe et en face de Dieu , 
Charles, enseignant à son hls un art si perfide, 
commet Taction la plus honteuse de sa vie* 

Après lui avoir peint d^abord les soucis qu^a- 
joutent les conquêtes ans peines qu^ont naturel- 
lement les rois, il n^étail pas non plus très-moral 
de lui dire ensuite : « Vous devez aussi penser 
la guerre contre le roi de France; » il n^était 
pas très-moral de lui apprendre à Tattaquer sur 
les frontières et dans le cœor de son pays; il 
ti"* était pas très- moral de Tengager a chasser son 
adversaire dltalie et à lui enlever une partie de 
ses états héréditaires; il était même immoral de 
terminer les longues instructions quUl lui donne 
à cet égard par cette pressante sollicitation con- 
tre les Français : « Tachez donc de les attaquer 

DANS LBUR ROTAUMB. » 

Ici, on le voit, les vieilles réminiscences rem- 
portent complètement auprès de Charles- Quint 
sur ses récentes déterminations. (Test à tel point 
que le futur religieux de Saint-Just finit par ou- 
blier tout-à-fait le rôle quUl s^est d^abord pro- 

' Pag. 51, édition de Teissier. La* Haye, 1700. 1 voU in-18. 
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posé déjouer ou le masque qu^il avait si bien re- 
vêtu, et qu^il dit à Philippe II ces propres pa- 
roles : 

« Il TOUS sera très-avantageux d^ètre informé 
de Phumeur et des inclinations des principaux 
ministres du roi de France, afin de vous en pré- 
valoir dans les affaires que vous aurez à traiter 
avec cette couronne. 

i> Si dans la suite, par le moyen de quelque 
mariage ou de quelque traité, vous pouvez lui 
ôter le Piémont, fermez les yeux a toutes sortes 
D£ GOiiSiD£iLixioiis pour en venir à bout. 

» Surtout employez toute votre adresse pour 
obliger les Français à quitter les armes et à de- 
meurer en repos, parce que pendant la paix il 
vous sera facile de causer des tumultes dans ce 

ROYAUME. 

» Et si VOUS TROUVEZ L^OCCASION DE VOUS PRE- 
VALOIR DE CES TROUBLES INTESTIINS , NE LA LAISSEZ 

POINT ECHAPPER. » FutuT moine de Saint-Just, 
quand vous redevenez vous-même, votre doctrine 

n^est pas bonne. Elle eût fait sourciller Comines et 
Machiavel. Exciter Philippe II à semer le trouble 
en France et le presser Je se prévaloir du dés- 
ordre qu^il j aurait semé, n^est ni plus ni moins 
que donner une leçon de crime; et si vous n^hé- 
siiez pas à révéler devant Dieu des maximes si 
monstrueuses, de quelle nature ne doivent pa^ 
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être eelles que dms IVittif ode où tous êtes placé 
vous êtes obligé de taire ? Votre politique intime 
est la politique de Venise et de Florence. A la vé- 
rité, un instant après ces paroles qui impriment 
sur votre nom une. tache ineffaçable, vous re- 
commandez à votre fils d'^empècher qtfe dans la 
promotion des souverains pontifes on ne prenne 
des VOIE& oBUQUsa; mais si c^est là votre pensée 
véritable, pourquoi venir ensuite le presser de 
mettre dans ses intérêts les favoris des pap£$ et 
iiBURs paocHBS? Est-ce pour suivre les voies 
DROITES qu^ils ont besoin de conseils de cette na- 
ture, et sont-oe enfin des voies droites aussi que 
vous présentent quand vous leur adressez ces pa- 
roles : « Quant aux Vénitiens, vous pouvez vivre 
en paix avec eux, dans TespiSrancb que, se con- 
sumant peu à peu , ils seront bientôt la proie de 
quelque prince belliqueux qui les assujettira sans 
peine. Mais si vous trouvez à propos de rompre 
avec eux, attaquez-les brusquement, sans leur 
donner le temps de se mettre en défense. » 

Enfin, sont -ce des voies droites que vous 
aimez, lorsque vous invitez voire fils à mettre 
et à fomenter la division parmi les princes d^I- 
talie? M 

On le voit, en dernière analyse les combinai- 
sons les plus criminelles entrent dans les doctri- 
nes de Charles-Quint, et ses Instructions nous 
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expliquent d^avance ces menées si odieases et 
tous ces complots si cpupabbs, que ses sae» 
cesseurs vont entretenir en France avec les chefs 
de la Ligue et la maison de Lorraine, en Italie 
avec la vénale aristocratie de Venise , en Alle- 
magne et jusque dans les pays du Nord avec 
tous ceux que la cwroption morale livre en tout 
temps k la corruption politique. 

£n eilèt, si d^un côté il y a un progrè&réel dans 
les doctrines du premier représentant de cette 
époque de criseï ce progrès est encore altéré par 
ralliage le plus grossier. Cest la doctrine de pa- 
rade qui est belle et pure; c^est dans les actes 
publicsi dans son abdication, dans la partie pu- 
rement morale et religieuse de ses buttuctims^ 
que Charles se met à la hauteur de son siècle; 
c^est surtout au moment de mettre la maio à soa 
bréviaire pour Philippe^ c^est en se posant en jfaoe 
de la mort qu^il est religieux et grand et qu^ilsesou- 
vient de son rôle de chrétien, de dictateur-ponti- 
fical; mais à mesure qu'il s^anime et qu'il s'enfonce 
dans son sujet, il perd de vue l'attitude qu'il avait 
prise dans Forigine, et à la fin de son traité, c^est 
de nouveau la pohtique qui l'emporte sur la mo- 
rale. Machiavel une .seconde fois lui fait oublier 
les leçons d^Erasme. * 

Quand on veut savoir la véritable pensée mo- 
rale et politique d0 l'époque, o^est moins daas 
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les paroles du père que dans le sens qu^y attache 
le fils qu^il faut la chercher. 
. Philippe II, en eflTet, n^est que Texpression 
forte et courageuse de Charles-Quint; c^est la 
pensée du vieil empereur moins sa phraséologie 
flamande; et celte pensée n'est pas autre chose 
que Tabsolutisme conseillé par Machiavel* 

Quant* à la question spéciale de Tépoque, la 
liberté religieuse, la politique de Charles-Quint 
et de Philippe est encore cdle de Machiavel. On 
sait que le célèbre Florentin conseille aux princes 
d'être en mesure de pouvoir forcer de croire les 
peuples qui n^auraient plus envie de croire. G^est 
précisément là ce que Charles-Quint a fait toute sa 
vie, et c'est précisément la ce que Philippe II est ré- 
sidu de fiiire à son tour. Voilà le choix qu^à travers 
la phraséologie morale et religieuse de son père 
son instinct politique a fait du premier coup d'œil* 
Bans sa jeunesse Gharles-Quint a négligé les con- 
seils d^Erasme; dans sa jeunesse Philippe II né-^ 
glîge les conseils de Charies^^uint. Le fils de Phi«> 
lippe II, dans sa jeunesse, fera comme avaient fait 
son père et son grand-père. On le sait, dans les 
temps oà régnent demauvaises doctrines, la poli- 
tique n'est bonne et pure qu'au lit de mort des rois. 

Cette politique, contraire an vœu général et aux 
grandes tendances de l'époque, n^est pas seule- 
ment celle du gouvernement espagnol, c'est celle 
I. «9 
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de tous les gouvernemeDs d^Ëurope, républiques 
comme monarchies. Emancipation, liberté reli- 
gieuse ou politique, droit d^exameti, aucun pou- 
voir n^en veut plus à la fia de cette période* Les 
parUsans de iâi7 en cela sont d^apcord avec leurs 
adversaires; elles uns comme les autres dressent, 
pour arrêter toute espèce de progrès, des £»r- 
mules qui devront désormais mettre rhumanité 
à Tabri de toute espèce de révolutions nouvjelles. 

Telle est sérieusement la folie du temps. Par- 
tout on dresse des symboles de doctrines, et tout 
le monde s^en mêle. L^an i33o la confession 
d^Augsbourg en ouvre la série. Suivent les confes- 
sions helvétiques, de Bàle, de Zurich, de Berne, 
de Genève \ les confessions d^ Suède, de Dane* 
mark, de France, de Belgique, détaxe, d^Bcoise, 
de Bohême, de Hongrie; les articles de Smal- 
calde, les articles de. Henri VUI, les statula d^£- j 
douard VI, les statuts d'^EUsabeth, les deux Inté- 
rim de Charles-Quint, rintérim de. Maurice de 
Saxe, le concile de Trente. 

A examiner tous ces symboles on dirait que le 
seizième siècle s^est cru appelé à confisquer la 
conscience et à poscor les limites de Pinldligence 
humaine. 

Ce n^est pas tout» ees doctrines religieoses si 
nettement arrêtées sont partout proclamées lois 
de Tétat} partout est rétabli en Europe ce vieux 
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principe de ByzancC) la loi religieuse est la loi 
civile. Il est des pays où se professée t des croyait* 
ces diverses, mais nulle part cette divergence n^a 
lieu en vertu d'un principe de raison. Partout où 
elle existe elle est la conquête d^une fotee sor 
une antre force. La liberté de conscience est in- 
connue même aux partisans de iSij. Ils ne Tac*' 
cordent nulle part. En stipulant ponr une partie « 
d'entre eux au traité de Passau , ceux qui se rat- 
tachent à la confession d^Augsbourg se donnent 
bien de garde de stipuler ponr ceux qui se ratta- 
chent à la confession helvétique. Cest à peine si 
tout le progrès d'^un nouvean siècle suffira pour 
introduire au traité de Westphalie (1648), en fa- 
veur du calvinismei une liberté qu'on n'a pas 
Tonln introduire au traité de Passau. 

La réaction contre toute espèce de liberté 
est complète, et d'avance nous avons dit com- 
ment elle s^explique. C^est la licence qui' a tué 
la libertéè Un jour l'ordre la fera renaître ; elle 
jaillira du progrès qu^il porte toujours dans son 
sein. 

De tous les princes d'Europe c'est Philippe II 
qui suit le principe de Bysaince dans sa plus 
grande netteté. La loi religieuse est la loi civile; 
la loi civile est une; la loi religieuse ne doit 
être qu^une non plus : telle est toute sa politique, 
et de celte politique il ne déviera jamais; elle 
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Brisera ses adversaires ou le brisera lui-même* 
Son parti est pris pour la vie, sa pensée est im- 
muable, elle est de fer; ou elle régnera pure et ab- 
solue partout où il ne régnera pas lui-même. 

Aucun des rois ses contemporains n^apporte à 
Tapplication du système qui leur est commun à 
tous la même énergie, la même dévotion* Seole 
en Europe la femme qu^l a perdne, Marie Tudor 
eût secondé complètement sa pensée. Catherine 
de Médicis, qui a la Machiavel dont elle a fait sa 
Bible ^ la saisit d'aune manière moins profonde. 

Cependant cette princesse, amène Henri II à 
s^entendre avec Philippe, an traité de Catean- 
Cambrésis, i55g, pour Textirpation pure et nette 
des principes de i5i7 soit dans leurs états soit 
partout où leur bras pourra les atteindre. 

A cette époque des chances de succès sem* 
blaient s^ouvrir pour ce système. 

D^abord le concile de Trente allait voter la 
doctrine depuis si long-temps désifée par Char- 
les-Quint, une doctrine propre à satisfaire tout 
le monde. 11 n'y avait qu^à Tintroduire partout 
pour reculer d^un seul trait à iâi6. 

Ensuite, une institution célèbre, celle des Do- 
minicains) un peu aidés des Franciscains, venait 
d^achever en Espagne par ses prédications et ses 
mesures, par la police religieuse et le tribunal 
dogmatique qu^elle s^était adjoints, Tosavre de 
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répression qui lui avait été confiée au treizième 
siècle. Grâce aa secours qn^elle avait prêté au 
pouvoir et k Palliance intime qu^elle avait con*^ 
tractée avec Tétat, toutes les doctrines de Topposi-* 
tion étaient effacées en Espagne. £t pourtant cette 
œuvre avait rencontré les plus grands obstacles. 
Dans les provinces du midi le mahométîsme dis^ 
putait .rempire à la religion chrétienne depuis 
le huitième siècle; dans les provinces du nord, 
Topposition vaudoise s^était introduite depuis le 
dousième siècle; le judàfsme, depuis les Ro-* 
mains, s^était établi partout, et depuis les fréquens 
voyages de Charies-Qoint en Allemagne les prin- 
cipes de ±5iy étaient divulgués dans toute la 
Péninsule. Ët toutes ces doctrines , Tlnquisition 
les avait fait disparaître en Espagne. 

Pour reculer r£urope à i5i6, il ne s^agissait 
que de lui donner cette institution, la plus effi-* 
cace de toutes celles dont disposait Philippe II. 

Il y avait une autre chance, encore. Une iusti^ 
tution.née des nouvelles commotions qui ve- 
naient d'ébranler le monde religieux et par con- 
séquent plus ardente, plus dévouée qu^ aucune 
autre, savante et habile dès son origine , encore 
plus éprise de la tâche qu'elle se proposait d'ac* 
compiir en Europe que de celle qui Fattendait- 
dans les contrées lointaines, oflFrait au svstème de 
Philippe un appui qu'à peine sou père avait pu en-» 
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trevoif dans tovto sa portée. Il ne s^agîssait qM 

de la répandre dans TEurope entière, que de 
lui confier la direction des inteUigenoes et des 
consciences, pour recaler PEnrope i i5i6. 

Telles étaient les chances du système de Phi- 
lippe IL 

On voit donc que ce système était simple, qu^il 
avait ses probabilités et sa grandeur^ qu^il répon* 
dait plus nettement que tout autre à Punedea opi- 
nions qui se trouvaient en présence, et que, sous 
bien des rapports, il devait compter sur le succès. 

Cependant cette opinion qui voulait Fabsence 
de toute hberté et.qui n^était qu^une pensée de 
Machiavel sur les moyens de faire croire encore 
quand déjà les peuples refusent de croire, était 
une opinion extrême; ce notait ni une opinira 
saine, ni une opinion générale. Elle devait en 
dernière analyse succomber complètement. 

Une autre opinion extrême est à signaler an 
seizième siècle, en présence de celle de Phi- 
lippe II, c^est celle de la hberté absolue, de Té- 
gahté complète, de Tabsence de toute autorité 
en politique comme en religion. Cesi Topinion 
des niveleurs de Munster, dont le principal 
foyer, depuis i535, est dans les Pays-fias^ Et, 
chose curieuse, Tannée où, sous Tempire moral 
d^un chef puissant^^ se constituent |Aus forte» 

* Menno Simonis, 1640. 
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ment les fanatiques partisans du radicalisme poli- 
tique et religieux, est aussi Pannée où se constitue 
la nouvelle Société que Philippe II compte lui 
opposer, de concert avec edle du treizième siècle 
perfectionnée par l'Espagne. 

Dè&-lors, on le prévoit, la lutte qui s^engage 
sera yiolente. EDe emlirasera PBurorpe; Elle ne 
sera pas toujours entre des doctrines extrêmes \ 
mais elle sera toujours entre les doctrines qui 
s^en rapprochent; cela va de droit en attendant 
que le progrès moral, le progrès pacifique et pur, 
amène la doctrine d^une liberté réglée par des 
institutions nouvelles. Souvent Fopinion modé- 
rée, de part et d'autre, pour assurer son triom- 
phe, est obligée de s^appnyer sur Topinion ex-> 
trême. Le pacte de Fenthou^iasme et du fana- 
tisme est cbose impie, mais aux époques des 
grandes excitations et des grandes luttes tous les 
sentimens forts se confondent. 

Cest aux Pays-Bas que se rencontrent d^abord 
les deux opinions extrêmes. C'est là que Télève 
de Charles -Quint essaie d^appliquer son sjs^ 
tème« Cest là que le débat moral et politique se 
traduit d'abord en actes de violence: c'est aussi 
là qu^éclate la sérié des révolutions modernes. 

La leçon est grave. Philippe II, repoussant la 
Renaissance et la Réforme, ressuscite la Jacque- 
rie et se trouve tout-à<-çoup seul avec ses bandes 



mercenaires en présence de tous lesélémens d?i 
sarrection que les vicdeDGes du moyen âge ont 
amassés dans le cœur des nations. 

Philippe se brisera dans cette lutte impie con- 
tre les lois divines et humaines, et, sur les débris 
d^un de ses trônes héréditaires, ses sujets jette- 
ront les fendemeng de la plus fortunée des répiH 
bliques modernes. 
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, CHAPITRE PREMIER. 

▼osa «âiriAAi.ss sve CBtvB »Aaiod<. 

D^impélueuaes doctrines d^émancipation se 
soBt posées dans les écoles des philosophes, 
daDS la chaire du prédicateur, dans la chaumière 
du paysan, dans les conseils des cilés, dans les 
grandes assemblées des Etats. La loi du progrès 
a été proclamée dans TEurope entière. La presse 
eal devenue Forgane da mouvement; le théâtre 
s'en est fait Pécho. Mais ce progrès, les pas- 
sions Tont enlevé à la science; de cette loi, le 
peuple s'^est fait une bannière de désordre. On a 
voulu le progrès violent et la réforme instanta- 



née. Celle réforme, on Ta faile complète; dans 
ce progrès on est allé dé Pinsurrection jnsqo^aa 
^nivellement. Voilà la première face du siècle que 
nous venons de parcourir. 

De fortes doctrines d^absolutisme et de répres- 
sion ont été posées d'^un autre côté, dans les livres 
des publicistes et dans les conseils des princes* U 
j a plus, à son antique pouvoir temporel Fabso- 
lulisme, grâce au besoin qu^on a eu de son bras 
Tigôureux, presque partout a joint le pouvoir 
spirituel. De là est né un pouvoir nouveau, et ce 
pouvoir de récente origine^ Tautocratiei a tout 
mis à ses pieds, théocratie, aristocratie, démo- 
cratie ; ce pouvoir a passé sur toutes les choses le 
même niveau^ il a déclaré la guerre à toute es- 
pèce d^indépendanceet à toute espèce de iMOTe- 
ment progressif^ il a résolu de traiter la raison et 
la. conscience^ comme on avait longHemp^. traké 

la glèbe et le serf qui y était attaché, c''est-à-dire, 
comme de simples cho^jess. dont la Providence lui 
aurait commis ou la gestion ou la propriété. 

Voilà ^a^lre du siècle que nous venons 
de parcourir. 

Deux systèmes de doctrines contraires, deux 
iminenses boslililés se trouvent ainsi en pré- 
sence. 

En eâfet, ce ne sont plus deux théories, ce 
sont deu;iL masses de vœux^ deux corps de pas» 
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sioDS et deux camps enaeinis qui appellent dans 
leurs enceintes^ rivales toutes les intellij^ences et 
toutes les consciences. 

Dès ce moment et pour long -temps sinon à 
jamais, Pantiqae unité du corps social est rom- 
pue. A sa place est substituée la discorde , systé- 
tnatiiiiie, puissante, animée, appelant à die tou- 
tes les existences sociales, donnant à toutes les 
facultés humaines une immense excitation, con« 
centrant sur le débat politique toutes les forces 
et tous les moyens d^une société déjà savante, 
eâcore grossière, mais résolue d^aller loin. 

La soeiélé européenne est avide de se préci- 
piter dans cette funeste arène. Elle tient encore 
du moyen âge ses. rudes mœurs, sa pétulante vail« 
lance et son ardeur des combats^ mais elle est 
moderne par sa pensée. Elle ne se possède pas 
encore, il est Trai, et elle ne s^est pas comprise 
dans tous ses rapports avec ce qui est eu elle, à 
G6té d^^elle, au-dessus et au*dessous. De principes 
éprouvés, de fortes doctrines, d^'institutions libé- 
rales, de gouvernemens réguliers, elle n^en a pas 
vu à Pœuvre. Elle manque même de théories tant 
soit peu complètes. Nous avons dit combien sont 
puériles celles d^un chancelier d*^ Angleterre*, 
combien sont inconséquentes celles d^un con- 

* Thomas Monis. 
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seiller du roi de France en ses parlemens"'. Vers 

le milieu de la période où nous entrons nous ver- 
rons on publiciste éminent.qni viendra poser des 
théories plus fortes et plus nettes**; mais sa voix 
sera sans écho, et FEurope, ayant les Grotius, les 
Hobbes, les Locke et les Montesquieu, demeure 
privée de Fintelligence du mécanisme social. 

Cependant si rËurope, au moment où elle sort 
du moyen âge, mancpe de théories fermement 
arrêtées et d^institutions éprouvées par Texpé- 
rience, elle a pour se conduire dans ses voies 
nouvelles, Texpérience du contraire; elle a pour 
se guider d^antiques traditions et de vieilles souf- 
frances; elle a de jeunes instincts de liberté et 
d^impétueuses ardeurs d'émancipation. 

De là même le débat de Tépoque prend le ca- 
ractère qui le distingue. Il est plus dans le senti- 
ment que dans la spéculation; il est plus pas- 
sionné que rationnel. Il est passionné en tout, il 
Test dans les formes, parce qu^il Test dans le 
fond. La passion, populaire ou royale, est son in* 
spiration et son existence. 

Mais plus le débat est passionné, plus il est cu- 
rieux, dramatique, grave. S'il se passionne tou- 
jours davantage et, pour ainsi dire, d^heure en 
heure, il s'illustre auisi davantage de momeut en 

• La Boétie. — Bodin. 



Digitized by Google 



(3oi ) 

moment. La passion qui Tanime nVst plus désoi^ 
mais la brutalité du paysan de Souabe, du nive* 
leur de Westphalie, du bourgeois de Caslille; 
c^est le fanatisme religieux du convent d^Ëcosse, 
et le fanatisme monacal de la Ligue; c\.sl le fana- 
tisme politique de Guillaume d''Orange et le faaa 
tjsme politique de Henri de Guise. 

En eâPet, désormais sous Philippe II, sous 
Charles LK, sous la reine Elisabeth, le débat est 
plus imposant qn^il n^était sous Charles-Quint, 
sous François 1*' et Henri VllL Les princes qui 
8*j engagent ne sont pas plus grands que ceux qui 
l'ont ouvert; mais sous leur règne les doctrines 
se dessinent plus nettement^ des principes on tire 
des conséquences plus rigoureuses, et plus hardi- 
ment on va jusqu^m bout de chaque syslèrae. 

Pour ne point parler de Charles IX, il est cer- 
tain que Philippe II et Richelieu ne restent pas à 
moitié chemin comme Taraient fait leurs prédé- 
cesseurs. Catherine de Médicis et la reine Elisa- 
beth vont elles-mêmes plus loin que n^avait fait 
Marie Tudor. 

- De cette hardiesse dans Tœovre la hardiesse 
dans ridée est toujours la compagne, et dans 
leur imion ces puissances amènent à leur suite 

des faits plus éclatans et de plus immortelles 
créations. 

Aussi le siècle de Philippe et de Richelieu est le 
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siècle de Bacoa et de Descaries, le siècAe de Sha- 
kespeare et de Ck>rneille; et tous ces géans de la 
pensée pure ou de la pensée appliquée au drame 
de la vie, ces grands maîtres ou ces grands pein- 
tres de rhumanité, c'est à peine si deux généra- i 
tions les séparent. Leurs travaux se touchent, 
leurs règnes se confondent et lenr dictature im- 
prime au monde moderne le cachet qui le dis- 
tingae. 

Le monde, en effet, a vécu long'temps des 
idées de Philippe et de Richelieu, d^£Usabeth et j 
de Catherine, de Bacon et de Descartes, de Sha- 
kespeare et de Corneille. Ceux mêmes qui ont 
suivi des voies différentes avaient reçu au dé^ 
part rimpukion de ces grands hommes; le pri- 
vilège de rhomme de génie est de, provoquer en- 
core plus quUl ne crée Ini-méme et de faire après 
sa mort encore plus de conquêtes que de son 
vivant. 

Autow de Philippe II qui, le premier, appli- 
que le système de répression complète aux doc- 
trines de liberté; autour de Richelîeo, qui op- 
pose le plus nettmient aux effi>rts combinés de 
la vieille féodalité et de la nouvelle émancipation 
la théorie de Tabsolntisme monarchique; au- 
tour de ces deux hommes, qui sont deux systè- 
mes, se groupent tous les mouvemens pohtiques 
de cette période, comme autour de Baccm et de 
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Descartes'se groupe le progrès philosophique} 
comme aaloor de Shakespeare et de Cîorneille se 
groupe la vie littéraire. La soiiveraîoeté des deux 
philoso(JMs, la scaveraioeté des deux poètes, j^al- 
lais dire dea deux moralistes, personne ne la con- 
teste; celle des deux politiques seraît-elle niée? 
Elle ne aaarait Titre. Elle a^étend jusque sur 
FAllemagne et FAngleterre. Les doctrines qui 
font éclater en Allemagne la guerre de trente 
ansy tenmBée en 1648, et celles qui font éclater 
la révolution d^Angleterre^ dont le fait le plus inr 
^gbçable est de 1649^ ne sont évidemment que 
le reflet des doctrines de Philippe II et de celles 
de Richelieu. 

Dans la révolntion des Pays-Bas qui ouvre la 
scène où nous entrons et dans la révolution d^An^ 
gleterrequi en marque la limite, ce sont les mê- 
mes intérêts qui dominent. 

Dans Tun comme dans Tautre de ces faits est 
tout un corps de. doctrines, et c^est toujours le 
même corps de doctrines qui perce dans tous les 
faits de cette période. C^est d^un côté le progrès, 
d^un autre la répression, et o^est malheureusement 
de côté et d'^autre la violence, en place de la rai* 
son, qni est investie du droit de décision. La li- 
berté etFordrene sont ni en guerre ni en paix; ils 
sont inconnus; ce sont Foppression et la licence 
qui seules occupent la scène et seules 7 dressent 
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sent leurs cnmps pour sVn disputer Teinpire. 

El, chose remarquable , chose bien propre k. 
donner aux âges futurs une imposante leçon, en 
même temps qu'à inspirer pour ceux qui se com- 
battent avec un acharnement si cruel une pitié 
profonde, c'est que, de part et d'autre, c^'est 
pour une cause analogue, avec des armes et sous 
une bannière semblables, qu'on entre en lice. 
C'est au nom de la religion que lutte Philippe, 
sa cause c'est celle de Dieu, l'œuvre qu'il accom- 
plit, c'est la conscience qui la lui impose. C'est 
aussi au nom de la conscience et de la religion 
que lui résistent ses sujets. Pour eux, leur cause 
est aussi la cause de Dieu, et si du côté de Phi- 
lippe est le droit divin, de leur côté est le martyre. 

Partout, dans l'Europe entière, se retrouve 
dans cette lutte, sous l'analogie des bannières, k 
même degré d'impiété. 

Dans celte lutte une seule bannière est négli- 
gée de tout le monde. C'est celle du droit exa- 
miné avec calme, c'est celle de l'humanité étu- 
diée dans ses facultés et ses besoins véritables. 
Des doctrines d'humanité et de raison, personne 
n'oserait en mettre en avant au milieu de tant 
de puissances hostiles, et personne ne suppose à 
cette époque que, dans ce sanctuaire double- 
ment auguste, est déposé le rameau de paix de 
toute guerre de principes. 
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A une solation pacifique da problème pef^ 

sonne ne songera même de long-temps. La rai- 

son avènement a Tempire. Qjiiand 
on a dit et quVn répète chaque jour encore qu^a- 
vec les principes de 1617 le ralionalisme ou le 
raisonnement est entré dans Tétat social^ dans les 
doctrines morales et politiques, on s*est trompé 
ou Ton se trompe de deux siècles* Le rationa-- 
lisme, ni les partisans ni les adversaires de i5i7 
ne Font voulu. Sans doute, il s^est annoncé dans 
les théories de Pomponace, et il s^est reproduit 
dans celles de Césalpin; sans doute aussi Bacon 
et Descartes viennent à leur tour iaire un peu de 
jour à la raison; mais si, dans leur union intime 
avec la philosophie, les doctrines morales et po- 
litiques des écoles subissent quelque influence 
sous ce rapport, les doctrines du monde extérieur, 
les maximes, et les institutions des gouverne- 
' mens demeurent complètement les mêmes. Dans 

le monde pohlique Bacon 1 1 Descai tes ne sont 
pas compris, parce qu^iis sont pas écoutés* 
Plus leurs spéculations sont élevées et pures, 
moins elles peuvent d^cendre de leur hauteur 
naturelle pour agir dans les î%giojps inférieures 
où se décident les affaires. Leurs travaux, cela 
est vrai, préparent une révolution immense et 
isertaine ; mais, loule jnorale et tout intériepre, 
leur oeuvre, pour changer les. lois et les mœurs, 
I. ao 
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sent leurs camps pour s^^ ^ 

Et, chose remarquable^ ^ 
donner aux âges futurs Vf%^<f 
même temps qu^à îiispir \\\^ 
halient avec un acbar^- \\ 
profonde , c^est que 4. 
pour une cause anav ^ ^ 
une bannière sen>^ \% ^0 %^ 
Cl est au nom de ^ ^ 
sa cause c^est ce| '| 4 ^ 
plit, ensila cc^r|* 
aussi au noni y ^ 

que lui résis^r' 

est aussi la | 

lippe estlejr 
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au progre 
u révolution m 
^e II, contemporaii 
^ûtemporain deDescar 
.eme s^a percevoir des ra|^ 
.aux peuvent avoir avec lî 
^nt raison de dédaigner des rap 
nt nuls pendant leur règne et ce* 
successeurs immédiats, 
^th et ses successeurs immédiats cod* 
.t davantage les travaux des deux ^éfo^ 




^ars de la philosophie, et les dédaigneai 
^ins. Cependant, au milieu de conditions dif- 
intesi ils veulent appUquer aussi les doctrine) 
absolues, et ce contre-^ns conduit à Téchafand 
^lui d^entre eux qui poursuit son erreur avec k 
plus de conséqueuee* 

. Là est la plus gTande leçon de ce siècle. Dé- 
^fiigné dans toutes ses manifestations, pacifiques 
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pour passer dans les iostitutioDS et dans les coq* 
sciences, demande à traverser plusiears généra- 
tions. Pour arriver aux doctrines morales et po- 
litiques , celles de la philosophie ont a £iiieiio 
immense détour. Ne faut-il pas qu^elles passent 
d^abord dans les doctrines religieuses qui domi- 
nent toutes les autres, qui inspirent les meeiin 
générales et règlent la conduite des gouveroe- 
mens comme celle des nations ? 

Telles sont long-temps Thumilité du progrès 
philosophique et Tobscurité de la révolution mo- 
raie qu'ail prépare, que Philippe II, contemporain 
de Bacon, et Richelieu, contemporain deDescar- 
tes, ne daignent pas même s^aperceyoir des rap- 
ports que leurs travaux peuvent avoir avec la 
politique. Et ils ont raison de dédaigner des rap- 
ports qui seront nuls pendant leur règne etct:- 
loi de leurs successeurs immédiats. 

Elisabeth et ses successeurs immédiats con-' 
naissent davantage les travaux des deux réfor- 
mateurs de la philosophie, et les dédaignent 
moins. Cependant, au milieu de conditions dlf- 
férentesi ils veulent appliquer aussi les doctrines 
absolues, el ce contre-sens conduit à Téchafaud 
celui d^entre eux qui poursuit son erreur avec le 
plus de conséqueuee. 

Là est la plus grande leçon de ce siècle* Dé^ 
•dnigné dans toutes ses manifestations, pacifiques 
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OU tumultueuses f le progrès se fait violent, 
despotique 9. sanguinaire* L^absolutisme Fa pris 
corps à corps; il lutte avec lui corps à corps. 
Irrité des passions qu^il rencontre^ plus irrité en- 
core de celles qu^il porte en son sein, il renverse 
enfin Pédifice social quMl n^a pu changer, et de ses 
raines se fait un trône à lui| il se fait Cromwel. 
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CHAPITRE SECOND. 



APPLICATION DXS DOCTEIMBS DE ESFESSSION AUX PAIS* 

BAS. uYOLunoH DB i565. — mmojcTum v 

PBILIPPB II A PHILIPPB III. 

Des deux systèmes contraires^ qui se trouvent en 
présence pendant cette période, c^est Philippe U > 
qui conçoit le plus nettement Pun; c^est le peuple 
des Pays-Bas qoi saisit le plus nettement Faaire. 
Cest à ce peuple que Philippe essaie d^appliquer 
ses doctrines; c^est contre Philippe que ce peuple 
fait valoir les siennes* Là, sur ce théâtre, sejm ' 
le grand drame de répoque; là est Tintérét nio- | 
ral et politique de TEurope. Ailleurs se troayent 
en présence des principes semblables ; nulle part i 
ib ne se dessinent avec la même précision ni < 
arec la même hardiesse. Ce qui se passe eo 
France, ce qui, en Angleterre, en Ecosse, en Al- 1 
lemagne et en Italie agite les esprits, nVst qu^one 
pâle imitation du terrible duel qui ébranle 1^^ 
Pays-Bas, qui en remue le sol jusque dans \ 
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fondemens et en fait jaillir, au bout de quarante 
ans, une république, riisfae et pnlnante dès sm 

origine. 

DaDs rbistoire d^aucun pays^ d^aucuo peuple,' 
d^auean prinke ne se tronveDl des pages plus 
imposantes que dans Tbistoire de cette lutte. 
PoQirfes, vmièt^raoê appteDdre Vmt^ de démcdir 
et celui d^édifier; princes, voulez-vous qu^on 
vous enseigne Tart de résister et Tart de çéder, 
ou même oebU de saceoQAber sans fléebir? mé- 
ditez rbistoire de la première des révqlutions 
flsûdenies» 

Les leçons qa^elle présente ne sont plys les 
froides tbéories de la Renaissance sur la vieille 
wtkHotTsâS» de la Grftce qui eombal la vieille 
démocratie d^Athènes ou sur Téternelle dispute 
des pairioicli« et des prolétaires. Ces classiques 
bistDinto et ees théories antiques ont fait place 
à un monde nouveau, ou ne serait écouté ni le 
sécbcîeuE disooiitB du conseiller La* Boélie, ni la 
platonique utopie du chancelier Morus. Ce n^est 
plus ni de réminiscences littéraires ni de rêveries 
sookiles quMl s^agit ; il 7 a stfr la scfcne ùne riehe 
boargeoisie et ^ue aristocratie puissante qui, 
d'an oômman eMfirdi dcfmandënt au 41s de 
Charles-Quint à jouir de tout ce que le progrès 
du temps a joiiit aux vieux droiis du pays, et en 
fteesemoatrelepremerniénârqaédil temps, qui- 
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dédarei que doctrines noavelles et institutions 
anciennes, tout doit disparaître devant sa 

loDté, religieuse et politique, unique et im- 
muaUa* 

Voilà les combattans, Tobjet et le théâtre da 
duel. 

La lutte dora quarante ans. Elle oonunença 

au moment où Philippe apparut sur TJiorizon 
politique* 

Entre lui et les Pajs-^Bas la dtôanoe avait 

même précédé les premières relations. A son 
avènement aux affaires, on avait dressé m ser* 
ment plus explicite que n^en avait prêté aucun 
de ses ancêtres. On lui avait fait jurer non-seu- 
lement qu^il respecterait tous les droits et tons 
les usages du pays, mais encore qu^il serait un 
prince juste et bon^ De leur côté,, les États ne 
lui avaient prêté leur serment qu^aveo cette res* 
triction, qu^il se conformerait à leurs privilèges; 
on n^avait promis Tobéissance qu^à la condition 
que ses ordres seraient toujours doonés dans les 
limites de la loi* 

. Ces précautions indiquaient clairement une 

hostilité latente, et après ce qui s'hélait passé 
entre Charles-Quint et le pays^ il était impos- 
sible qu^'l n^y eût pas de défiance. Cependant 
ni Philippe ni le pays n^étaient inquiets. Le pa js 
savait résister et mieux* Philippe, avec la force 
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de son génie, Penlhousiasme de ses croyances, 
le secours derinquîsition, des décrets de Treote, 
des jésuites et des trésors du NouTean-Monde, ne 
pouvait redouter le conflit. Il devait désirer, au 
cootrmre, nue i^neoutre franche et furompte 
aTCC ce génie du siècle qu'ail haïssait comme 
Tau leur de tous les maux et quMl était appelé, 
lui, k terrasser s^il pouvait Pèlre. Loin de man- 
quer de courage, Philippe, on le sait, joignait 
à Penthoariasipe tout ce qui peut conduire au 
fiiBatisme. 

Cependant Philippe n'^agissaît pas en aveugle* 
Autant ses convictions étaient immuables,- antant 
ses résolutions étaient réfléchies. Il savait tout ce 
que le nouveau système avait de puissance, et 
de toutes les ressources que lui fournissait Pan-* 
cien, il employa d^ abord celle qu^aimait le plus 
son père, Part de diviser. Plus que ne Pavait fait 
le moyen âge, il sépara les divers élémens du 
corps social, le clergé, la noblesse, la bourgeoi-» 
sie, le peuple. Le clergé, il en fit deux parts, 
combla de faveurs et de distinctions Faristocratie 
de PEglise, et mit aux pieds des prélats le simple 
prêtre, Phomme de la paroisse. La noblesse fut 
divisée de même. Il ruina les grands par les hon- 
neurs les plus dispendieux; les petits, déjà dé* 
vorés par les dettes, il les relinl dans leur mi- 
sère. La bourgeoisie des cités opulentes, celle qui 
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concentrai dans ses comptoirs k commerce dn 

monde et remplissait le fisc public parles droits 
que réiai prélevait sur ses opérations, il la mé- 
nagea, il la pirotégea même. Do péople qoi for- 
mait avec la noblesse pauvre le véritable élémeni 
de trouble, il fit Tobjet ^>écîai de sa diaci|dhie 
politique et religieuse. 

Cependant devant le monarque rien n'^était 
grand, et star tontes les classes de la société, sur 
toutes les intelligences et toutes les consciences, 
il était résolu d^étendre le même empire. Au 
moyen d^me armée espagnole et du tribunal de 
rioquisition dirigés par un ministre et un g^ou- 
Terâeor étrangers, sa pensée relîgiense el p#U- 
tique devait être Tunique pensée qui régnât dans 
le pays. Son système, en un mot, était le pan- 
théisme de la royauté; 

L^armée espagnole bien établie dans le pays, 
tout était fait pour loi, il le savait. Les Euts le 
savaient aussi, et la lutte commença sur ce point. 
Au nom de leurs privilèges et de- ses sermeas, 
les Etats demandèrent Péloignement des troupes 
espagnoles, et appréciant toute Timportance d'un 
succès ou d'un éekeo, ils prirent dis le débot 
une attitude qui ébranla le cotasse auquel ils 
s'attaquaient. Philippe fut à tel point saisi d'une 
demande présentée avec le calme d^uiie résolo- 
tion immuable, qu'il ne trouva que la ressource 
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de prooiettre avee Piatentioa d^ânder. Il tenta 

d^éluder, en effet, en proposant le commande- 
meol de sea troupes aux fararis de la nation, 
au prince d^Orange et au comte d'*Egmont; mais 
ces deux hommes n^ étaient les favoris du pays 
que par ramaor passionné qu^ils portaient à ses 
privilèges; ils comprenaient celte position, et ils 
refosèrent Tinsidiense bienveiiLance du moaar» 
que, pour ne pas concourir à la violation des 
lois» Philippe céda. Cédant plus tôt, il se fût 
épargné la di)uléttr.'d?entendre ces rudca aceens 
d^'ndépendance que le syndic de Gand fit re- 
tentir, eo sa préseilce, devant les états-généraox. 
« Pourq«6i des naias étrangères ? veut<-on nous 
dire que nous somoies ou trop frivoles ou trop 
IMP R9DBtis pour garder les armes dans les nôtres ? 
Il est dans le pays el à ton service, beaucoup de 
l^raves gens a qui ion père, dans des temps dif- 
ficiles, a eonfié la république* Pourquoi dou- 
terais*tu d^une iidélilé qu^ont éprouvée tes an- 
oéii^s?» ' 

Lorsque, étourdi encore de ces graves paroles, 
Philippe s^ écria ea quittant la salle : a Je suis 
étranger aussi, quW m^expulse dônc moi aussi,*» 
il ne considérait pas que dans ce mol il donnait 
une formule aux vœox du pays^ Deux jours après 
il promit de le satisfaire dans Tespace de quatre 
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mois^ et tout ce qu^il put gngner fut de ne tenir 
sa parole qu^au bout de dix-huil. 

Dans Tissue de ce premier combat est donnée 
rissoe de toute la lutte. A toutes les pensées de 
Philippe, à tous ses moyens de gouvernement, le 
pays opposa constamment le même amour de ses 
droits et la même énergie de résistance, et comme 
dans ce premier débat, Philippe succomba dans 
tous les autres. 

Pour faire régner sa pensée religieuse et poli- 
tique sans troupes étrangères, il lui fallait au 
moins un premier ministre btun gouvemeur-gé-^ 
néral étrangers. Il est vrai que l'opinion du pi^ys 
appelait au poste de gouverneur le prince d'O- 
range ou le comte d'Egmont ; mais précisément 
parce que ces personnages représentaient les 
libertés et les voeux du peuplé, il était impossible 
que Philippe, dans son système, en choisit Pun 
ou Tautre pour en faire le dépositaire de sa pen- 
sée. Pour eoncentrer en ses mains toute la puis- 
sance et toutes les affaires , il fallait mettre à la 
tète du pajrs un personnage qui se contentât des 
vains honneurs delà représentation et en seconde 
ligne un agent dévoué, qui n'appartint qu'au 
monarque. Philippe choisit dans ce sens. Il 
nomma au gouvernement sa sœur naturelle , la 
duchesse de Parme, qui devait se borner à figu* 
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rer au premier raog, et il appela au minislire le 
l>ourguîgnon Pércnot de Granvelle, évêqued'Ar- 
ras, qui était la représentation pure et simple du 
système de son maître. 

Les moyens qu'ail mit à la disposition de la ré- 
gente et du ministre étaient combinés avec la 
même adresse. 

J^ux derniers Etats de Gand^ surpris par la 
manifestation si unanime et si énergique des dé- 
putés en faveur des* privilèges du pays, Philippe 
avait promis qu^il prescrirait aux personnes 
chargées de la poursuite des nouvelles doctrines 
les ménagemens les plus affectueux, mais il avait 
déclaré aussi que jamais il ne transigerait avec 
oes doctrines. <c Plutôt ne pas régner cpe régner 
sar ceux qui les profess<Nii : » tel avait été son 
dernier mot. 

Ce dernier mot, les Etats, tout en se proposant 
de le combattre, le considéraient comme un vœu 
honorable, mais fugitif, dans la bouche d^un 
jeune prince. Pour Philippe, au contraire, ce 
mot était toute une religion, une existence, un 
système ; et Gran vdUe eut pour mission princi^ 
pale, disons mieux, pour mission unique, de le 
réaliser. 

L^Inquisition était Tunique moyen qu'il pût em- 
ployer à cet effet} mais ce tribunal, on ne pouvait 
rétablir que sous une forme acceptable pour le 
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pnys. Philippe Tobtiat da Saint-Siège sous une 
forme de cette natore, au moyen de Iraze évè- 

chés nouveaux. En effet, à chacun de ces évè- 
chés étaient adjoints neuf prébendim, doeteurs 
en droit ou en théologie, chargés spécialement 
de la poursuite des nouvelles doctrines; et, au- 
dessus des quatre évéques anciens et des treize 
évêques nouveaux s^élevail Granvelle, archevê- 
que de Malines, ajant le pouvoir énorme de pro- 
poser et de déposer ses confrères sous rautoriié 
du Saint-Siège; c^estr*à-<lire que k même homme 
était à la fois monarque et ministre, pontife et 
inquisiteur suprême. 

Mais aussi dans Ténormiié de ces pouvoirs et 
dans les excès d''usurpation où ils conduisaient 
naturellement, était la ruine du système et celle 
de son agent. Concentrant en ses mains toutes les 
afiaires d^un gouvernement qui blessait tous les 
droits, et. que n^osaient défendre ceux mêmes qui 
en partageaient les opinions, Granvelle cumula 
contre sa personne , et en raison même de sa 
qualité d'^étranger, si précieuse pour son maître, 
toutes les haines, toutes les calomnies, toutes les 
intrigues. Dès le jour de sa nomination, son ex-* 
pulsion fut résolue dans le pays ; mats comment 
y arriver? Un précédent était établi à la vérité: 
la ville de Bruges, pour forcer le prince d^Autri- 
che de renvoyer des étrangers, Ta vait conduit en 
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prisoo. Le droit d^expulser les étrangers était 
formeL Mais le nojen de le faire valoir par cm 
fait de plus manquait au pays. Le courage de 
ses premiers citoyens, des pripcipaiiz membres 
de son gratid-conseil) ne lui manqua pas. Son- 
teaus par Topiaioa généralci par les murmures 
«t les résistances de» chapitres, des villes, des' 
moines, des prêtres (tous mécontens des nou- 
yeauxéyêphés qu^oa avait établis à leurs dépens), 
le prince d^Orange, les comtés de Some et d^Eg* 
mont, membres du conseil d^£tat, adressèrent au 
Toi im mémoire poar demander le changement 
du ministre. 

La démarche était nouvelle, le monarque ré^ 
sista. « Pour changer mes ministres, ce ne sont 
pas leurs accusateurs que je consulte; » telle fut 
sa réponse* JLes signataires dn mémoire eurent 
beau protester contre la qualiBcatîon d'c'iccusa- 
teurs et prepdre celle de conseillers du roi, 
ayant, avant Unit, sooci de ses intérêts* On ne 
trompait pas aisément Philippe. 

Biais on trompait anssi peu Gnillanme d^O- 
range, autrefois favori et élève de Charles-Quint, 
comme son maître^ et les nobles conjurés ob- 
tinrent bientôt par la voie dn ridicule jointe à 
celle de la colère publique, ce qu^ils n^avaient pu 
obtenir ni par lenrs plaintes ni par la menace de 
qatUer le conseiL Le moment mdme où le non-> 
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Veau cardinal GranreUe se revêtait à^nne potnv» 

pre qui le mettait hors de pair dans le pays, le 
pays, représenté par sa plus haute noblesse) par«- 
vint, par ses libelles, ses sarcasmes, les folies et les 
parodies que lui suggérait le costume du ministre, 
à le rendre, au même degré, risible et odieux. 
Philippe se hâta de le rappeler au moment où il 
pouvait encore avoir Tapparence et le mérite 
de le rappeler de son gré. Mais ce fiit là son 
deuxième échec. 

Vhomme qui avait absorbé tontes les haines 
qu^on portait au système étant changé, le gou- 
vernement de la régente parut, un moment, plus 
puissant que jamais. Tout le monde, la noblesse, 
grande et petite, la bourgeoisie, haute et basse , 
le peuple et le clergé, firent acte de dévouement 
autour de la princesse. Mais les uns voulaient le 
pouvoir, les autres la liberté. La noblesse s^em- 
para des affaires, les villes chassèrent les inqui-^ 
siteurs. La cité de Bruges, qui mettait en prison 
les princes oublieux de ses privilèges, y jeta des 
sergens qui s^étaient avisés d^arrèter des dissidens. 
Mais cet état de licence qui fut aussi un état de 
gaspillage pour le trésor, ne pouvait durer. Il 
fallait de Tordre dans le sens du pays ou dans 
celui du monarque, et quand on reprit le système 
de Philippe, les mécontens reprirent le leur. 

Le concile de Trente venait de terminer ses 
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tirai^aox. Ce corps de doctrines^ qu^avait si loog- 

temps demandé Charles-Quinl, était enfin arrêté 
et publié pour toute la chrétienté* Philippe se 
hâta d'^ordonner que désormais il fài suivi dans 
le pays comme principale loi de TEglise. 

Les décrets de Trente^ on le sait, présentent 
trois grandes faces ; une belle réforme, une pro- 
scription formelle des principes de i5i7i et une 
puissante réintégration de la souveraineté spiri*- 
tuelle« 

Sons les deux derniers rapports, ces décrets, 
qui rencontrèrent de Topposition même dans les 
états les plus orthodoxes, conyenaient peu aux 
provinces bataves, et la volonté du monarque de 
lesintroduire, fut à peine connue qu^elle excita une 
violente fermentation. Les trois cKmseils de ré- 
gence réunis pour en délibérer votèrent une dé- 
putation extraordinaire à Philippe, afin de le prier 
d^accorder une législation religieuse plus indul- 
gente que rinquisition et le concile. 

Cette démarche, au premier aspect, était toute 
simple. Rien n^est plus légal qu'une doléance. 
Il Y avait cependant dans celle des Pays-Bas, 
même prise isolément, une censure du système 
de Philippe, et, combinée avec le mémoire contre 
Granvelle, elle présentait une sorte d'insurrection 
morale contre ce système; elle révélait au moins 
m système en face .d^un autre. 
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Cest biea ainsi que Pentendait le chef de 

ropposition nationale, Guillaume d"*Orange, qui 
était le chef du complot^ parce qu^il en était la 
plus grande expression. Guillaume voulait même 
révéler nettement la conflagration générale et 
faire reconnaître la nécessité d^une transaction 
politique. Quand le faible successeur de Gran- 
vellci le vieuii Viglius« eut présenté un projet de 
mémoire que le comte d^Egmont devait porter à 
Madrid, Guillaume s^écria : u Ce tableau est au- 
dessous de la vérité; et comment le roi poorra- 
t-il appliquer les remèdes convenables à nos 
maux, si nous lui en laissons ignorer la source ? 
Ne lui cachons plus le nombre des novateurs; 
avouons plutôt Franchement que nos provinces, 
nos cités, nos bourgs en fourmillent. Ne lui ca- 
chons pas non plus qu^ils méprisent ses édits et 
cessent de respecter ses magistrats. A quoi bon 
des réticences, quand il faut de toute nécessité 
qu'il apprenne que la répulique ne saurait de- 
meurer sans péril en Tétat où elle est ? » 

Les amis du prince ne voyaient pas aussi loin 
que lui^ mais ils trouvaient, comme lui, qu'il 
ÊiUait un changement dans Tétat. Ils n^étaient 
pas plus que loi membres des trois petits conseils 
qui se partageaient le gouvernement réel, et le 
grand oonseil d^ ils étaient avec lai Tapplaudît 
vivement quand il montra qu^il serait plus utile 
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de concentrer Tadmintstration dans cette assem-^ 
blée* On Fapplaudit bien plus encore quand il atta- 
qua tontes les institutions et toutes les mesures du 
système de Philippe, les nouveaux tribunaux, les 
nouveaux evêchés; quand il déclara le concile de 
Trente lui-même contraire aux anciennes liber- 
tés du pays. En dépit de la régente, ses réclama- 
tions fbrent insérées dans la dépêche d^Egmont. 

D^Egmont, la seconde 6gure de cette révolution, 
était trop rapproché d^Orange pour n^ea être pas 
jaloux; il lui était trop inférieur pour ne pas se 
glorifier de son amitié ; il aimait trop le pays, pour 
ne pas le défendre) mais il était aussi trop dévoué 
au roi, pour ne pas avoir foi en lui. Il se rendit à 
Madrid avec toutes les illusions d'un grand cœur 
et dWe raison médiocre ; il en revint avec tou- 
tes les amertumes d'un cruel désenchantement. 
La réponse du roi était pourtant faci^ à prévoir. 
Elle fut ce qu^elle devait être dans le système de 
répression. « Puis-je accorder ce qu'on me de- 
mande ? avait dit Philippe à une commission de 
théologiens. — Le danger d'une révolte doit vous y 
engager, avait-on répondu. — Jene demande pas 
à savoir sH\ convient que je le fasse» mais s'il faut 
que je tolère ce qui me déplaît. — Non. — Dans ce 
casy 6 Majesté du Tout -Puissant, ne me laissez 
jamais tomber si bas, je vous prie, que je veuille 
régner sur des hommes qui vous rejettent. » 
I. 91 
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La réponse aax Pays-Bas fat daas ce sens. 

Point de concession^ dit Philippe ; mais puisque 
la comiption des moeurs et Pignorance qui la 
favorise ont été les causes principales des nou- 
velles doctrines^ on nommera une commission 
de trois iwèqaes et de quelques ecclésiastiques 
distingués^ pour aviser aux moyens de procurer 
au peuple une éducation meilleure; et puisque 
les supplices publics n'ont fait jusqu'ici qu'aug- 
menter le nombre des dissideii|s« on exécutera 
désormais les condamnés en secret. 

Une commission chargée de faire un plan d'ér 
ducatiou pour Pavenir et des exécutions secrètes, 
voiU toils les remèdes que Philippe voulut ap- 
porter aux maux et au désordre de Pépoque 
qu^avait si bien peints le conseil du pays. 

Dans les doctrines de Philippe cela était d'une 
conséquence rigoureusci mais cette conséquence 
même ue derait-elle pas Palanner sur ses prin- 
cipes? 

Dans le pays, de ceux qui pouvaient étslairer 

le pouvoir, les uns s'en éloignèrent, les autres 
abondèrent dans le sens du maitre avec une tacti- 
que qui mrait dû lui ouvrir les yeux. On nomma 
donc la commission épiscopalci et on répondit 
à Philippe que ses dispositions étaient d'une 
exécution facile; que déjà les décrets du concile 
offraient beaucoup de réglemens sur les études; 
qu^on n'avait qu'à les appliquer aux Belges et 
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ox BaUves ; et qaCf pour Fariiele des suppUoeB^ 
16 roulant plo8 donner de speolacle dangereux 

UJL enthousiastes^ on enverrait les coupables aux 
;alère8 on en eidl, te .qui , joint à la eonfiscatîon 
le leurs biens, débarrasserait les provinces des 
loctrinea de tSiy. ' 

Quelques membres du conseil d^état, le prési- 
ient et la régente elle-même, avaient hésité. La 
politique de GnîUanme les avait entraînés. « Nos 
avis, dit-il, ont été loyalement donnés au monar- 
que; il les a jugés^ il les a rqetés, maintenant 
nous n^avons plus qu'^a nous conformer à ses 



m 


II 


m 


Li 



On ne s^ezpliqnattifiasœs paroles delà part 

d^un tel patriote. Guillaume les expliqua dans 
celles-<^i qu^il dit à un confident en sortant dn 
conseil : ce £t maintenant nous allons avoir la 
traj^ie. a 

La tragédie commença en effet. La régente, 
suivant avec une folle oonfiance les avis de 
MUanme^ avnt U peine ordonné la stricte exé^ 
culion des ordres de Philippe , créé une inqui* 
ntion politicpie k côté de Tinquisition religieuse, 
diargé les gouverneurs de nommer des surveil- 
la spécîanz poor observer le zèle des fonction- 
nbres, pour presser Tapplication des mesures 
prescrites et pour signaler de trois mois en trois 
inois les dévoués ou les retardataires ; die leur 
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avait à peine ordonné de mettre à la (]ispM>sîtion 
des évéqaes les troupes nécessaires pour faire 
respecter le ooncile, qo^elle reçut de toota 
parts des refus, des remontrances ou des pro- 
teslalioDS *• 

Plusieurs gouverneurs lui répondirent cfu^il 
leur était impossible d^exécoter ses ordres^ qu'il 
faudrait sacrifier cinquante k soixante nulle 
victimes par province. Ici ce fut le bas clergé 
qui réclama, se erojant lésé par les décrets 
de Trente; aîUeiirs ce fut Pépiscopat qui re- 
poussa la terrible mission qu^on lui donnait. 
Les Tilles s^émnrent à leur tour. Les unes pro- 
testèrent comme elles avaient protesté contre les 
nouveaux évêques; les autres rappelèrent les 
sermens de Philippe; d^antres, plus nolentes 
encore, lancèrent contre la tyrannie et les tjraas 
les brochures les plus incendiaires. Le- ncnobre 
des libelles de tout genre fut immense. La régente 
en signala cuiq mille au roi. On y proposait, entre 
antres, de traduire Philippe dcTant la cfaan^ 
de Spire, pour avoir violé le traité de Passau à 
régard du firabant , partie de TSaipire. 

Cependant tonte cette efftrreseence de jm* 
soins et de colères se serait évanouie aussi rapi^ 
dément qa^elle s^était élevée, si elle n^eût troevi 
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un chef pour la diriger. Gaillaume d^Orange, 
que ses contemporains surnommaient le discret^ 
se borna, il est vrai, dans son opposition patente, 
à déclarer qn^il quittait le service publie pour 
n^avoir pas à opter entre le roi et la patrie. 
Mais son opposition latente alla sans doute plus 
loin, et quand on considère que son frère, le 
comte de Nassau, fut Tun des premiers signa- 
taires du fameux Compromis qui fit éclater la 
révolution, i565, on ne doit pas supposer que 
le prince resta étranger à ce document. Dans 
cette fédération dont le Rutli fut la boutique 
d^un peintre en armoiries, et dont les chefs fu- 
rent la haute aristocratie du pays, les seigneurs 
de Brederode, deXhoulouse et de Sainte- Aide- 
gonde, on reconnaît jusqu^au langage habituel 
du savant élève de Charles-Quint. 

« Desmalveillans, » y disent les conjurés, «c sous • 
le masque d^un grand zMe de dévotion, mais gui- 
dés au fond par la cupidité et Pambition, ayant 
égaré le roi notre seigneur et Tay an t engagé à met- 
tre dans nos contrées le tribunal de Tlnquisition^ 
tribunal contraire à toutes les lois divines et hu- 
maines, supérieur en barbarie aux plus cruelles 
institutions de Taveugle paganisme, soumettant 
aux inquisiteurs les autres pouvoirs de Fétat, avi-r 
lissant les hommes dans un esclavage sans bor- 
nes, exposant le citoyen à des angoisses perpé-^ 
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iuellest permeitant à quelque prèlre^ a tfudque 

ami perfide , à quelque Espagnol , à quelque 
mauvais homme, d^accuser à toute heure qui il 
veut, de le faire emprisonner, condamner et 
supplicier, sans qu^il soit possible ni de confoD- 
dre le dénonciateur ni de faire constater rinno- 
cence, nous soussignés nous sommes engagés à 
veiller à la sûreté de nos familles, de aos biens, 
de nos personnes. » 

» Noui^ous unissons, à cette fin, dans une 
sainte fraternité et nous engageons par un ser- 
ment solennel à nous opposer de tous vos 
moyens à Tintroduction de ce tribunal dans 
notre pays, quW y songeât publiquement on 
secrètement et sous tel nom que ce pût être. 

» Mous déclarons en même temps que nous 
sommes loin de méditer quelque cbose d^illégal 
contre le roi notre seigneur, qu^il est au con- 
traire dans notre volonté la plus immuable de 
soutenir et de défendre son royal gouvernement, 
de maintenir la paix et de nous opposer à toute 
insurrection. 

D Dans cette intention nous avons juré et nous 
jurons encore de respecter le gouvernemratdans 
nos actes et dans nos paroles; et que le Dieu toa^ 
puissant soit le témoin de ce serment. 

» Mais de plus nous jurons aussi et nous pro- 
mettons de nous soutenir et de nous défendre 
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mutoeUemeat, en tous lieux, eu tous temps, 
contre quelque attaque que ee soit sur les articles 

du présent Compromis *• 

» Nous déclarons qu^aucune accusation, diri* 
géc contre nous sous quelque nom que ce soit, 
iusurrection, révolte ou autre, ne peut nous dé* 
lier du serment que nous prêtons ni de la pro- 
messe que nous faisons de nous défendre. Tous 
ceux, au contraire, qui auraient ^té poursuivis 
pour une telle cause, nous nous engageons à les 
assister de notre fortune et à user de tous les 
moyens licites pour leur procurer la liberté. 

» Et en ceci, comme pour toute règle de 
notre conduite, mais surtout à régar4' de Tln*^ 
quisition, nous nous en rapportons à Pavis com- 
mun de la fédération, ou bien au jugement de 
ceux que d^unevoix unanime nous aurons choisis 
pour nos conseillers et nos guides. 

» En témoignage et en confirmation de cette 
alliance nous invoquons le saint nom du Dieu 
vivant, créateur du ciel et de la terre et de tout 
ce qu^ils enfisrment; qui sonde les cœurs, les 
consciences, la pensée, et qui connaît la pureté 
de la nôtre. 

» Nous lui demandons Tassistancede son saint 
Esprit, pour que la fortune et la gloire dirigent 
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notre œuvre a la glorifioalion de m» nooii ao 

boDheur^et^à la paix de patrie. » 

Il faut le dire, cette pièce est forte de rai- 
son, parce qne le pajrs était fort de droitt de 
patriotisme, de vertu. Le texte de la Ligue fran- 
çaise et celui de Tassociation de Hampden, ont 
eu peut-être plus de portée, mais ils n^ont pis 
plus de diguitéi et ils n'en ont été que des copies 
variées suivant le besoin des circonstances. £t 
cependant elle est séditieuse en tous points ; elle 
arme la société contre la justice} de la cause de 
Findlvidn elle fait celle d^une association ,* elle 
constitue dans Tétat un pouvoir autre que celui 
de Pétat-) elle est une révolution tout entière, 
car elle se dresse en face du gouvernement; 
elle se constitue juge et partie. Sans doute il 
est impossible ^d^organiser la révolte pour oœ 
cause plus belle, avec des sympathies natio- 
nales plus universelles, avec une plus profonde 
intelligence des progrès de Thumanité; mais la 
voie qu^on y ouvre à des théories de politi- 
que , est bien la pure voie de rinsurrectiooi 
et| si belle que soit cette cause, si noble que 
soit ce langage, le Compromis belge de i565 n^en 
est pas mois la Remontrance castillane, de iSss 
et les Articles de Souabe de i525, La phase est 
nouvelle, la lutte est la même. 

Traduite en plusieurs langues, communiquée 
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à toutes les provinces, recommandée par les 
noms magiques du prince d^Orange et dif comte 
d^Egmont, dont on imita les signtUures, pré- 
sentée aux mécontens dans les tavernes du bour- 
ge<^ et dans les manoirs du gentilhomme, cette 
charte de fédération fut partout accueillie avec 
enthousiasme et couverte de signatures nouvelles* 
La régente» ne sachant sur qupi s^appnyer 
au milieu de toutes les colères nationales, con- 
voqua le conseil général| comme pour donner à 
rhomme qui concentrait en lui tous les griefs du 
paysy roccasion d^introduire ses exigences dans 
le sein de Fadministration. 

Déguisant autant qu^il le put Timmense pro- 
grès que son activité secrète avait a^uré au com- 
plot, mais sachant bien que cinq cents conjurés 
approchaient de Bruxelles, .Guillaume d^Orange, 
qui sut toujours aller aussi loin qu^il voulut et 
s^arréter au point nécessaire, fit éclater tous les 
mécontentemens et trembler tout le sol de la pa- 
trie par les audacieuses vérités qu^il jeta au miheu 
de rassemblée. 

« Le gouvernement nous ruine de toutes ma- 
nières, s^écria-t-il; le roi envoie 40)00O florins 
d^or à la reine d^Ëcosse pour seconder de folles 
entreprises contre FAngleterre; et non-seulement 
il nous prive, nons qui sommes écrasés de dettes, 
des secours que nous mériterions, il excite contre 
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nom la colère d^EUftabeth dont Tamité éuit si 
importunle, dont la haine sera si terrible. Cen^est 
pafi tout ; le roi veut, à la perte des libertés du 
pays joindre celle des hommes qui les défendent. 

Pour se débarrasser de moi, de quelque manière 

QUE CE fiOlT, IL s'fiST ENTENDU, JE LE SAIS, AVEC 
LES éniRNELS ENNEMIS DE MA FAMILLE. » 

Les plus minces conseillers puisèrent du cou- 
rage dans Faudace d^un politique si éminent, 
et une impétueuse majorité décida, contre Ta vis 
de la princesse, que les cinq cents conjurés qui 
demandaient à exposer losgriefr du pajs, seraient 
admis en sa présence. 

Guillaume, comme pour loi marquer rheore 
dernière d^qne administration placée entre les 
mains d^une femme, à ces vérités en ajouta 
de plus fortes. La princesse, m soutenant les 
édits, avait demandé au conseil pourquoi on les 
rejetait : « Vous les avez votés, avait-elle dit, les 
états les ont sanctionnés, TEmperenr les a laits 
il y a seize ans; dites-moi franchement pourquoi 
vous n^en voulez plus. » 

A cette interpellation téméraire Guillaume dé- 
voila à la ibis le secret de la situation et celui de 
ses doctrines de gouvernement. 

ce Oui, dit-il, nous avons voulu les édits; mais 
c^était dans d'autres temps. Maintenant tout est 
changé} nous avons autant d'^évéques que de 
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provinces. Pourquoi l\rt de oouvBRifSR ne sui- 
vrait-il pas L^BSPRiT DES TEMPS? Ce xi^est pas de 
la rigaeor, de la doueeur qui convient. 
L'^irritation du peuple est un fait; il faut le cal- 
mer, si Ton ne veut pas le pousser à la révolte. 

» Le besoin des temps a fait rinqnisition ; mais 
ces temps ont cessé. Le plus grand des monar- 
ques que nous offire Thistoire, Charles-Quint, Ta 
compris. Vaincu par une longue expérience, il 
a quitté la voie de Tintolérance. Il a fallu les 
conseils de Granvelle poar la faire reprendre & 
Philippe. Mais pour moi, il mV toujours paru 
m lois DorvBifT sa oonformer aux moburs 
m LES doctrines aux temps. » 

Après cette profession de foi et cette manifes- 
tation d^an nouveau système de gDuvëmement, 
on savait désormais ce qu^on voulait de part et 
d^autre, et comme de part et d-autre on répu- 
gnait h toute concession, il avait plus qu^à 
prendre les armes pour vider le di£férend. Des 
deux côtés on y était résolu. 

Le gouvernement fit quelques promesses pour 
gagner le temps dWmer; les conjurés, pour 
donner à leur cause un air de légalité, présen- 
tèrent à la princesse, au nombre de trois à quatre 
cents, une requête tendant à obtenir la suppres- 
sion de rinquisition. Ils demandaient en même 
temps avec une habileté rare ou avec un respect 
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profond pour la légalité, le témoignage qu^ils 
n*waientfixU en cela que leur deçair et montré 
leur zèle pour le service de Sa Majesté 

Mais ces vaines parades faites de part et d^aa- 
Ire ne changèrent rien au cours nécessaire des 
évènemens. La lutte engagée, il fallait la finir 
ou renoncer sincèrement ' a Tune ou Tautre des 
deux doctrines qui partageaient les combattans. 

Des deux côtés, pour mieux s^assurer la Fie- 
toire, on s^attacha à tromper et à gagner de vi- 
tesse. Les conjurés avaient promis d^ attendre une 
nouvelle décision de Madrid, et ils Tatteodirent, 
mais en Pattendant ils recrutèrent des partisans. 
La régente avait promis de modérer les édits, et 
elle les modéra, mais sa mod^tion dicta le 
décret suivant. 

« Les écrivains qui publient de nouvelles doc- 
trines, les chefs de ces doctrines, ceux qui les 
reçoivent chez eux et favorisent des assemblées 
ou donnent qublqub scandale puUic, seront 

PENDUS. » 

» Leurs biens, là où les lois du pays le per- 
mettent, seront confisqués. Si, au contraire, ik 
abjurent leurs erreurs, ils seront quittes pour la 
décollation, et leurs héritiers naturels seront mis 

en possession de leurs biens. » 

• Hoppcr, S 94. 
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Celte législation était odieuse. - 

La fidélité àt% habitans répondit à la modération 
du pouvoir. Se glorifiant du nom de Gueux que 
leur avait jeté le dédain de la cour, et qui offrait 
toute Tamertume d^une insulte à venger, les re- 
belles se constituèrent en fédération, rappelèrent 
les ftigitifs parles nouvelles les plus mensongères, 
s^attachèrent les Calvinistes des provinces méri- 
dimales, les Luthériens des contrées du Rhin et 
les Anabaptistes delà Frise, et favorisèrent les as- 
semblées les plus tumultueuses, les prédications 
les plus fanatiques. Bientôt le désordre fut géné- 
ral dans le pays* 

Alors la régente eut la singulière naïveté de rap- 
peler aux conjurés la promesse qu^ils lui avaient 
faite de maintenir le calme. Dans cette démarche, 
qui indiquai! toute sa faiblesse, ils virent le droit 
de tout oser. Ils s^assemblèrent au nombre de 
deux mille, et au lieu de délibérer sérieusemeul 
sur la demande de la régente,* ils lui adressè- 
rent leurs doléances, en se constituant- les juges 
du pouvoir et les arbitres du pays. 

Déjà ils se posaient, en effet, comme une sorte 
de gouvernement républicain en face- du gou- 
vernement royal. ' • 

« Nous sommes reconnaissans , dirent-ils, de 
ce qu^a fait la régente pour notre requête, et nous 
n^avoDS à nous plaindre de^is cette époque 
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d^aucune mesure (ilcheuse; cependant puisque 
chaque jour encore dous apprenons qu''on traine 
nos concitoyens devant les tribnnaoz et à la 
mort POUR CAUSE de doctkiîvks, nous avons lieu 
de croire que les juges ne tiennent pas compie 
des ordres qu^on leur a transmis. 

» Tout ce que la fédération a promis de soa 
côté, elle Ta tenu fidèlement. JSile a empêché les 
prédications tant quMl a été en son pouroir. 
Mais le roi tardait à répondre et la réunion des 
État»-6^raux étmt refusée, il n^est pas éton- 
nant qu^on fasse entendre de nouvelles réclama- 
tions. 

» Au surplus, la fédération ne s^alliera jamais 
avec les ennemis du pays, et si des armes fran- 
çaises s'y laissaient aperoeroir % nous serions les 
premiers à monter à cheval pour les repousser. 

1» M^is d^un autre ùùl^ nous serons sincsères 
avec la régnnte. N<ius la Toyons accorder sa con- 
fiance à nos enx^ûfah, nou$.la voyons remplie de 
défioance à noire égards soupçon ii)a9.nous in- 
spirons ne doit-il pas exciter le nôtre ? iTest-ce pas 
noi|s quW menace de Tarrivée de Sa Majesté»..? 
N^est-<e pas coiUre nous qun sont dirigés les ap- 
memens du duc de Savoie et les uégociations qui 

* On reprochait aux Gueux d'enlretcair des inteiligcnces avec 
les Galvimstfis cie francC 
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oui pour bot de flaire passer une armée sur le 

territoire de France? Ces préparatifs ne nous for- 
cent-ils pas à songer de notre côté au moyen de 
nons défendre et de nons fortifier par des al- 

LIANCBS AVEC NOS AMIS DE L^KTRANGER ? 

» Le roi est bon, nous espérons qu^il est juste; 

il ne peut donc pas être question de pardon ; ce 
n^^est pas non plus Toubli du passé que nous de- 
mandons* car nons loi avons rendu des senrices 
qui ne sont pas des moindres. 

» U est yrai qu^il s^est trouvé à notre réunion 
des délégués de la Réforme. Il y a plus, dans une 
requête qu^ils nous ont présentée ils se sont en- 
gagés à dépoAT les armes, à condition que nous 
leur garantissions leur sécurité et la convocation 
des étata- généraux; et nous avons cru devoir 

UUR ACCORDER L^UN ET AUTRE. 

» On nous a pressé pour médiateurs MM. d^O- 
range, de Hoome et d'£gmont, nous les accep- 
tons à la condition que sans leur consentement 

IL NE SOIT PAS LEVÂ DE TROUPES NI NOMME DE COM- 
M ANDANS. » 

Se poser ainsi vis-à-vis du gouvernement, e^était 
déjà traiter de puiasance à puissance. 

Philippe comprit toute Tétendue du danger, 
et eu même temps toute la faute qu^il avait faite 
en retirant Granvelle du pays. 11 résolut de don- 
ner à la fois un successeur à la régente, qui lui 
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proposait concession sur concession^ et au cardi- 
nal, qui ne lui en avait jamais demandé aucune* 

En attendant, il ordonna à la première d^armer 
secrètement, mais d^aboUr publiquement les tri- 
banaux d^Inquisition, laissant à Tépiscopat le 
soin d^en remplir Toffice. 

Cette concession qui vint trop tard, quand déjà 
le pays avait pris les armes, quand de la haute 
aristocriitie, de la petite noblesse, des Gueux et 
des divers dissidens, la révolution était descendue 
aux plus vils prolétaires; quand les villes et les 
campagnes étaient inmidées du sang des prêtres 
et couvertes des ruines des sanctuaires ; cette con- 
cession qui vint trop tard, disomrno^* 1^ 
troisième échec du monarque. 

Et pourtant Philippe ne songea pas un instanl 
à fléchir. 

. Il restait deux questions très-graves à vider, 
celle du gouverneur général et celle de la sou- 
veraineté du pays , qaà se confondaiwt en une 
seule ; le monarque se flattait de trouver dans 
ces questions le moyen de réparer tous ses échecs. 
En mettant à la tète du pays le prince d^Orange, 
il y rétabhssait le calme et y perpétuait sou em- 
|nre. Mais uu tel choix était une infidéUté à son 
système, et son système était sa conscience, sa 
religion, sa personne. 11 ne songea pas un instant 
' à conservér par ce sacrifice la paix et le pays. 
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l^ltttdt perdre k couronne qne de régner sur des 
bomfnes rebelles à Dieu, telle éta^t sa maxime^ 
el il fat fidèle à cette maidmeé 

A sa cour se trouvait un homme de conseil, le 
dnc d'Albe^ qui valait Grauvelle et qui, de plus, 
était un homme de guerre dn premier rang. Ce 
fut lui que Phih'ppe envoya aux Pays-Bas, et 
telle était déjà la terrihle célébrité de ce conr-^ 
tisan que le seul hruit de son approche fit tom^ 
ber les armes des mains de la révolte* La plupart 
des conjurés prirent la faite, le prince d'*Orange 
le premier. Un serment exigé de tous ceux qui 
avaient une position, avait précédé d^Albe et 
servi de formule magique pojpr bannir ceAt mille 
habitans du pays. 

Le dac rétablit 8an9 peine les décrets de Trente 
et rinquisition. Sans retard il livra à la justice 
tous ceux qui avaient réclamé contre. Grau- 
velle, contre le Concile ou rinquisition; tous 
ceux qui avaient porté les couleurs des Gueux 
ou chanté leurs chansons; tons ceux qui, pour 
motiver des résistances, en avaient appelé aux 
privilèges du pays; tous ceux qui avaient souf* 
fert des prédications dissidentes sans s^ oppo* 
ser de tous leurs moyens; enfin tous ceux qui 
avaient professé cette maxime toute apostoli- 
que, qu^il fallait obéir à Dieu plus qu^aux hom- 
mes. Sans respect pour le serment prêté et les 
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services rendus, il fit immoler les comtes d^£g- 
mont et de Hoorne et une foule de seigneurs qui 
s^étaient flattés de faire oublier leur erreur d^un 
moment par un dévouement complet. Sans re- 
gret pour la prospérité du pays , il vit s^exiler de 
nouveau des milliers de familles. 

Sa JUSTICE était toute politique. Il la faisait 
rendre par une cour spéciale, composée de douze 
membres, appelée le conseil des troubles. Ce 
conseil qu'il présidait lui-même, n'avait à don- 
ner qu'un avis; la décision était réservée an 
président et, en son absence, au Vice-président. 
Ce dernier, espagnol, , abusa bientôt de ses pou- 
voirs élevés au-dessus de tout appel, de tout 
contrôle, de tout privilège, à tel point que le 
greffier et le docteur en théologie qui faisaient 
partie du tribunal cessèrent de paraître aux 
séances. 

Pendant six ans le duc d'Albe fut le maître du 
pays. Cependant dès 1672 le prince d'Orange y 
reparut et la lutte recommença entre les deux 
systèmes. Dès lôyô les provinces jurèrent, au 
traité de Gand, de s'entr'aider à délivrer la 
patrie de la servitude étrangère; et dès iSjg 
les provinces du nord rejetèrent, dans l'union 
d'Utrecfat, la domination espagnole. 

Cette nouvelle fédération eut à lutter long- 
temps avant d'arriver à des institutions précises. 
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La république était dans ses vœux, mais elle 
n^osaitla proclamer. £llle nomma le prince d^O- 
range gooverneur général pour le roi ; elle donna 
un instant la souveraineté au duc d'^Alençon; 
elle ro^il upe autre fois, avec le même degré 
de sincérité, à la reine d^ Angleterre; mais enfin 
ses mœurs et . ses doctrines remportèrent sur ses 
calculs, et elle se constitua en république sous 
le stadhoudérat héréditaire de la famille du li- 
bérateur. 

Ce fut là le quatrième échec de Philippe. 

Son vœu de perdre le pays plutôt que dé céder 
est accompli désormais, et de Guillaume d^O-» 
range dont il n'avait pas voulu pour gouverneur, 
il a fait un chef de dynastie. 

De ces échecs, pourtant, aucun ne fait fléchir 
le monarque, aucun ne peut atteindre son sys- 
tème* Ce système , c^est Philippe lui-même, et. 
Ton dirait que^ de chacune des humiliations qu^il 
subit, le prince sort avec une hauteur nouvelle. 

En efiet, cette doctrine de répression, qui est 
toute Texistence de Philippe, il Fapplique bientôt 
en grand à. FEurope elle-même. La France trahit 
le traité de Cateau-Cambresis ; elle ne réprime 
pas, comme elle le doit, les principes de iâij. 
Dans le Béarn règne une princesse qui les pro- 
fesse. Philippe forme le projet d^enlever cette der- 
nière et de la livrer au tribunal de llnquisition. 



(34o} 

Le fils de celle princesse varégaersor la France, 

tandis que la maison de Lorraine et la Ligue com- 
prennent si bien les fortes doctrines que chérit 
TEspagne. Philippe s^allie aves les Gaises et les 
Ligueurs pour combattre le roi de France et son 
héritier présomptif. Ënfia la reine d^Angleterre, 
Elisabeth, a renversé les doctrines et les insti- 
tutions de Marie Tudor, femme de Philippe, et 
elle a soutenu les insurgés des Pays-Bas. Phi- 
lippe lui déclare la guerre. 

Le fanatique monarque échoue dans tous ce^ 
projets. Ses immenses trésors, ses armemens pro- 
digieux, ses vieilles bandes, ses flottes formida- 
bles, tout est mis en jeu par lui et tout Test en 
vain; mais partout il pose nettement ses prin- 
cipeS) et jamais il ne doute de la bonté de son 
système. « J^ai envoyé combattre les Anglais et 
non les tempêtes, dit-il après la nouvelle d^un 
désastre qui eût abattu le courage de tout autre, 
que la volonté de Dieu soit faite. Tant que la 
source me reste, je ne regretterai pas un ruisseau 
) qui se perd. » 

Son immense empire, grossi du Portugal quM 
avait conquis, lui restait, pur de toute idée nou- 
velle; il y promenait la peine de mort à volonté, 
et aussi fier de son système que de sa persévé- 
rance, il ne regretta ni son Armada engloutie 
par Pocéan, ni les provinces Batayes perdues par 

i 
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la révoltet ni « ses bonnes villes d^Orléans el de 

Paris n dont il avait révéla possession. 

A le considérer dans sa vie etjdans ses doctrines, 
Philippe repousse la sympathie, mais il excite 
Fadmiration. Jointe à une puissance matérielle 
pareille à la sienne, la puissance morale qui fut 
en lui est pourtant la condamnation du système 
qu^elIes n^ont pu faire triompheir, et Thistoire 
de ce prince le dit plus haut que toute autre, ré- 
primer ce qui doit triompher dans Thumanité est 
une tâche aussi folle qu^elle est criminelle. 

Mais les hommes comme Philippe ne renon- 
cent jamais à leurs doctrines* Ce prince, dans ses 
vieiix jours, rédigeant pour son fils des instrac* 
tions morales et politiques, semblables à celles 
que Charles-Quint avait jadis rédigées pour lui, 
ne voulut connaître d^'autre système que celui 
qui avait fait le supplice de sa vie et la ruine de 
ses sujets. 

Comparer ces instructions avec le règne de 
Philippe est chose curieuse; non-seulement elles 
achèvent de nous faire connaître son système, 
mais elles nous expliquent Ténigme de tous ses 
échecs^ 

Disons d^abord que dans ces instructions, 
comme dans tous les écrits de ce genre, il faut 
faire deux parts bien distinctes , Tune de posi- 
tion, c''est la part ostensible; Tautre de con- 
viction, c^est la part dissimulée^ et pourtant 
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la seule qui mérite une attention vcritable. 

Nous dirons peu de mots de la première des 
deux parts. Elle est si belle dans le livre de Phi- 
lippe qu^elle est toute en lieux -communs; c'est 
ridéalisme de Cassiodore, c'est Futopie de Moros, 
c''est le purisme d^Erasme, et tout ce que cela 
peut avoir de piquant^ c'est de se trouver dans la 
bouche de son auteur. 

En effet, voici les préceptes ostensibles d'un 
prince qui fut appelé le démon du midi et le fléau 
de rhumanité. 

Idéal du prince, m II faut posséder toutes les 

vertus morales et même les héroîquesi pour avoir 
les qualités nécessaires à un grand prince. » 

Amour de la justice et de la douceur» « En 
punissant les crimes, il vaut mieux pencher du 
côté de la douceur, et s'ik ne sont pas énormes, 
on ne doit pas infliger le dernier $upplice. i> 

Bonne foi et sincérité. ^ Vous devez estimer 
la bonne foi comme la chose la plus sacrée qu4l 
y ait parmi les hommes, et considérer que celle 
des princes fait la sûreté des peuples et des na- 
tions. Elle a pour compagne inséparable la vérité, 
laquelle est absolument nécessaire au prince^ le 
mensonge est le vice des esclaves, la vérité est 
une vertu royale. » 

Eccnaimie. « Il faut qu'un prince remplisse ses 
coffres plutôt en retranchant les dépenses inutiles 
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et excessives qu^en accablant ses sujets d^ioipo-* 
sitions exagérées. » 

Paiso, ce Je vous exhorte de n^entrer en guerre 
que lorsque vous ne pourrez Féviter sans flétrir 
Tolre réputation. » 

Mais laissons là ces théories de parade que 
les princes, au lit de raort, recommandent d^or- 
dinaire à leurs héritiers arec une éloquence si 
louchante, et passons à la doctrine réelle de 
Philippe. On peut la résumer sous quelques chefs 
principaux, tous relatifs au roi; car le système 
de Philippe, c^est Fégoïsme et Tabsolutisme mo- 
• narchiques de Machiavel élevés à Fétat d^idéal. 

Priifilége du roi d' Espagne > « Considérez que 
vos états ont un circuit aussi vaste que le globe, 
qu^ils n^ont pas d'^autres bornes que celles du 
cours du soleil, que vous dominerez sur des pays 
qui, depuis la création, gavaient pas été décou-*- 
verts quand vos prédécesseurs en prirent con-*- 
naissance. Vous avez %m avantage après lequel 
Alexandre soupirait vainement, puisque vous ré- 
gnez sur plusieurs mondes, et vous pouvez dire 
avec plus de raison qu^Auguste, que vous açez 
partagé avec Dieu V empire de l^uniifers.)> 

Doctrine religieuse du roi d'Espagne : <c Par 
une grâce spéciale de Dieu vous êtes non-seule- 
ment né prince et.successeur de, plusieurs grands 

/ 
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états, mais aussi chrétien et catholique, et vous 
devez surtout prendre à cœur les intérêts de la 
religion, dans laquelle il faut que vous preniez 
pour guide le chef visible de TËglise. Vous devez 
donc OBBiR aux souverains-pontifes. Tous les 
peuples ont du respect pour eux. Ils délient les 
sujets du serment defidélité^ ils donnent et ôtent 
le titre de roi ; ils déclarent que les princes sont 
des tyrans ou incapables de régner, ils les excom- 
munient et donnent leurs états au premier qaî 
les voudra occuper j ils sont les auteurs des ligues 
et des croisades, les arbitres des différends et des 
procès entre les souverains *• 

». Afin de conserver dans vos royaumes lapureté 
de la religion, vous devez tâcher de les purger 
de toute fausse doctrine, comme je Tai faitju^ 
quUci par la grâce de Dieu. » 

Le roi d'Espagne et la loL « Il est vrai que le 
prince est aw^lessus des loisf il doit néanmoins 
s^y soumettre tn certaines choses^ s^il veut gagner 
Famour des peuples. » 

' Le roi et ses minisires. « Pour avoir des mis»- 

très plus soumis, plus assidus, qui m^eussent plus 
d^obligaUon, je ne les ai pas choisis parmi les 
plus puissans et les plus nobles. Je n^ai pourtant 
pas voulu qu^ils lussent roturiers,' parce que Ton 

' Xeissier, Instructions de Philippe II, p» ili. 
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BÀVALB LB MIHiaTBRB BT LA DIONITB DU P&UfCE eo 

confiant de si grands emplois à des geoB d*ane si 
basse naissance, i» 

» Il faut tout connaître par vous-même. Un 
prince qui s'en remet à ses ministres est incapa- 
ble du gouvernement et sujet à toutes les trom- 
peries de ses conseiUers. » 

Le roi et la noblesse. « La noblesse est le prin- 
cipal appui des monarchies. » (Philippe ne dit 
rien sur le clergé sous ce point de vue.) 

Les grands et la jiistice. « Quant aux peines, 
dans les états où il y a des barons et des gentils- 
hommes, qui ne se soumettent à la loi qu'avec 
une répugnance extrême, il est difficile de gar- 
der une exacte égalité. Je Tai pourtant gardée 
dans mes états, surtout en Espagne et en Italie. 
Cest pourquoi je puis m^appliquer ce vers du 
poète : 

« Jutititqne dédit gentes frenue snpeilias. > 

Le roi et le peuple. » Quand les grands vou- 
draient causer quelque tumulte, ils n^en sau- 
raient venir à bout; car les peuples dont on ga- 
gne Tafiection enleur rendant justice, et que Ton 
garantit par ce moyen des vexations des gentils- 
hommes, seront toujours contre eux, et les gen- 
tilshommes sans les peuples sont incapables de 
rien entreprendre. « 
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Le roi Espagne et les états. Quelques prin- 
ces, outre le conseil privé, ont un conseil public; 
comme TEmpereur et le roi de Pologne les diètes, 
et le roi de France, les états. Ces conseils» déci- 
dant des plus importantes affaires, font connaître 
que le prince n^a pas une autorité absolue. C'est 
pourquoi Louis XI, pour n^avoir point de maitre ni 
de compagnon dans le gouvernement, ne voulut 
jamais assembler les états de son royaume. Cbt 

iTAT, DlBU MERCI, EST UN DBS PI.U8 ABSOLUS QU^IL T 

AIT DANS LE MONDE. Il est Vrai que dans les royau- 
mes de Valence et d.** Aragon on tient des cours, 
mais depuis qu^elles ont été modérées par une 
guerre très-juste, elles ne sont pas de grande con- 
sidération» » 

Le roi d*Espagne et les hommes de talent. « Le 
savoir et les lettres relèvent beaucoup les perfec- 
tions d'*un ministre, parce quMls le rendent riche 
en conceptions et en exemples. Il discourt avec 
plus dWdre, prouve avec plus de raisons et éta- 
blit la pratique sur la théorie. » 

Vor au sen^ice du roi. « Un prince doit tâcher 
d^en amasser, non pas par avarice, mais pour 
s^en servir dans ses besoins. Le prince acquiert 
une grande réputation et donne beaucoup de ja- 
lousie à ses émules, lorsquMl a fait amas d^une 
grosse somme d^argent. Mais au lieu de Fenseve- 
lir dans des dépôts qui donnent aux autres Teo* 
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vie de s^en emparer, il vaut mieux le prêter à ses 
sujets, en pRENAinr ms assurakcbs suivisAirrBS, 
atia de pouvoir le recouvrer avec un profit hon- 
nête, quand on voudra. » 

Résidence du roi. — F' oyages et audiences. « Il 
n^est ni utile ni honnête de se promener par les 
royaumes pour le seul plaisir, il n^esl pas néces- 
saire de les visiter pour pourvoir à leurs besoins. 
Le prince doit demeurer dans un même lieu, afin ' 
que ses sujets sachent où ils pourront le trouver. 
Outre qu^il ne serait pas bienséant qu^il allât 
de ville en ville sans être suivi de toute la cour. 
D'^ailleurs ces voyages lui causent un grand 
préjudice, par les privilèges et les rémissions de 
dettes qu^il est obligé d^accorder, par les dons 
et les grâces qu^il ne peut éviter de faire partout 
où il arrive, sMl ne veut passer pour un prince 
qui n^est nullement libéral. Ajoutez que les peu^ 
pies, voyant qu^il est fait comme les autres 
hommes, lui perdent le respect. » 

On le voit, tout, dans cette doctrine, est non-^ 
seulement calculé pour PegoXsmeet Tabsolntisme 
du roi, tout y converge à sa déification. Cest la 
doctrine du despotisme oriental dans Tune de ses 
formes les moins altérées. 

Sur le système de Gharles^uint celui de son fils 
est un double progrès. Non-seulement Tempire 
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de Philippe est plus netlemeni arrêté, plus royal 
et plas castillan ; il est plus religieux, plus mo- 
ral et porte moins de traces de ce machiavélisme 
qui avait altéré le boa sens de Charles-Quint. 

11 y a pourtant, même dans ces doctrines où 
respire -une piété si sincère» quelques vestiges | 
encore d'^un alliage impur. 

Comme Charles-Quint, Philippe recommande 
à son fils d^entretenir des gens à sa dévotion, 
c'est-à-dire des espions, dans les cours étrangères 
et surtout dans celle de Rome, où il faut suivant 
lui des intelligepces avec les cardinaux, les ne- 
veux et les courtisans du pape. Philippe apprécie 
aussi ses rapports avec FÊglise en homme politi- 
que plutôt qu^en homme religieux. « Les papes, 
dit-il à son fils, vous considéreront à cause de 
votre puissance, de vos richesses, et des profits 
que la daterie et la chancellerie apostolique re- 
tirent de vos états. <c Enfin il enseigne comme 
son père Part de s^approprier la gloire qui de 
droit reviendrait à ses ministres. 

Phihppe se montre même plus à découvert que 
n^avait fait son maître, non-seulement dans ces 
mots gros dUndiscrétion : a Quelquefois les con- 
seillers ne servent qu^à approuver et à autoriser 
les délibérations des princes ; » mais dans d\iu- 
tres conseils pleins de tout un système d^exactions. 
« Il faut, dit-il, que le prince remplisse ses coffres, 
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mais quM ne presse pas la mambllb jusquV m 

FAIRE SORTIR BU SANG. » 

Cependant ces sortes de taches ne sont pas 

nombreuses dans le système ostensible de Phi- 
lippe) et si mauvais qu^il soit, il est habilement 
conçu. Ce système, au seizième siècle, appuyé 
de ressources aussi immenses qu'^étaient celles de 
Philippe, loin d^échouer, pouvait faire les plus 
alarmantes conquêtes. Il pouvait arrêter dans 
sa marche tout le progrès apparent et extérieur 
de Tépoque , et c^est une des merveilles de la 
Providence ou une des gloires de Thumanité, 
que tant de finesse et de despotisme n^ait servi, 
en dernière analyse, qu^à faire éclater d'une ma^ 
nière plus brillante le mouvement moral et poli- 
tique d^un siècle aussi iqiportant dans Fhistoire. 

De ce phénomène la cause est simple, la voici. 
Philippe perdit un système exagéré par ses exa- 
gérations personnelles, par le perpétuel démenti 
que ses actes ne cessaient de donner à ses paro- 
les. On le sait, les rigueurs elles-mêmes ont leur 
loyauté, et quand cette loyauté les protège sincè- 
rement, les peuples s^ résignent avec moins d^a- 
mertume. Mais quand les violences seules sont 
réelles et que la loyauté est uniquement dans les 
paroles, elles revêtent bientôt ce caractère d^in- 
faumanité que Phomme ne saurait souffrir sans 
se dégrader. Or Philippe n^était bon et loyal qu'en 
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théorie) et rhumanité outragée dans ses droits les 
plus sacrés, repoussa avec raison le joug d^un sou- 
Teraiu qui , dans ses doctrines ostensibles, prêchait 
rhorreur de la guerre et qui sans cesse harcelait 
TEurope; d'un prince qui recommandait la dou- 
ceur des peines et la rareté des supplicesi mais en- 
voyait le duc d^Albe eirterminer des populations 
entières pour le seul tort de chérir les lumières 
sorties de la Renaissance* 

« Vous hésitez, dit Philippe à un médécin qui 
n'osait le saigner, vous hésitez à tirer le sang 
d^un roi; j'ai tiré beaucoup de sang* » 

Ce mot, ajouté au système du monarque, en 
est le jugement et la flétrissure étemelle ; il ex- 
plique aussi la stérilité , la réprobation dont la 
Providence l'avait frappé avant que celle de Phu- 
manité vint le condamner à jamais* 

De l'histoire du système de Philippe, comme de 
l'histoire de tout système de politique, ressort cette 
vérité, quMl ne suffit pas pour gouverner dWoir 
des doctrines plus ou moins bonnes, qu'il faut des 
hommes et des mœurs convenables pour en as- 
surer Pempire. Le système de répression appli- 
qué par PhiUppeaux Pays-bas a succombé non- 
seulement parce qu^il était mauvais en lui-même, 
il a échoué surtout parce qu'il était appliqué par 
Phihppe. 
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CHAPITRE m. 



AFPUCATION DU 8T5TBMB OB BBFBBSSIOW BN FBAHCE. 

» 

Nous Pavons dit, dans cette période le véri- 
table dael des doctrines est entre Philippe et 
les Pays-Bas. Ailleurs aussi les deux systèmes, 
randen et le noayeaa, se trouvent en présence; 
mais la lutte qu^ils soutiennent Fun contre Pau- 
tre DC nous offre plus qu^un pâle reflet de ce 
qu^elle est dans les Pays-Bas. . 

En France Tesprit de Philippe n^est pas pré- 
cisément incottiui. Le zélé monarque a su le 
commairiquer, an contraire, à la dynastie des 
Valois et aux princes de Lorraine; mais dans ce 
pays la doetrine de répression se fractionne 
entre plusieurs personnages, entre Catherine de 
Médicis, Charles IX, les Guises et la Ligue; et 
fractionnée de cette sorte, atténuée et interrom- 
pue, la pensée qui fait la vie de Philippe ne trouve 
pas de véritable incarnation. Catherine de Mé- 
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dicis elle-même la trahit plus d^une fois^ et la 
maison de Bourbon, qni n^en a jamais bien . 
voulU| qui Ta souvent combattue, lui fait dans la 
personne de Henri IV une brillante opposition. 
Richelieu reprend en quelque sorte le système de 
1559, mais le génie de ce ministre-roi s^occupe 
plus volontiers encore de PEurope que de la 
France, et il tolère facilement dans son pays des 
doctrines auxquelles il a su enlever les che& et 
les places d^armes. 

D^un autre côté, au nouveau système comme 
à Tancien les hommes firent défaut en France; 
Les Bourbons, qui professaient le premier, oppo- 
. sèrent sans doute aux Quises, qui professaient le 
second , quelques hommes de coeur et de capa- 
cité; mais parmi eux ne se trouva pas plus un 
Guillaume d^Orange qu^il ne se trouva un duc 
d'^Albe parmi les princes de Lorraine. Henri de 
Béam eût pu jouer dans le midi de la France le 
rôle que le Stadhouder joua dans le nord des 
Pays-Bas; mais, héritier du trône, Henri le pré- 
féra aux principes de lâij. Si les Gni^ par- 
venaient k le lui enlever, si Philippe ajoutait à 
ses couronnes celle de Henri III, alors le roi 
de Navarre devenait nécessairement le chef dts 
doctrines nouvelles, et alors la lutte devenant 
à la fois une guerre de dynastie et une guerre 
de principes, la France tombait dès ce mmnent 
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dans une révolution pareille à celle des Pays* 
Bas, qui devait faire le tour du monde. 

Si cette révolution manque, an seizième et au 
dix-septième siècle, pour Tintérêl dramatique de 
nos doctrines, elles oflrent néanmoins une série 
mémorable de luttes et de péripéties, et les deux 
révolutions qu'elles ont enfin amenées dans les 
derniers temps sont à peine comparables pour Fé- 
clat des faits, la grandeur des caractères et Té- 
normité des aberrations, au long drame de nos 
anciennes guerres civiles. 

Déjà nous avons dit que les lois et les mœurs 
du pays, aussi bien que les doctrines du cabinet, 
demandaient en France la répression des princi- 
pes de i5i7,même avant le traité deCateau-Cam- 
bresîs. François I", son règne Ta fait connaître, 
était, sous ce rapport aussi, le rival de Charles- 
Quint. Cependant quand les fils de Vun et de 
Tautre eurent résolu de suspendre, pour suivre 
un intérêt moral, la guerre qui depuis si long- 
temps divisait leurs maisons, il était naturel que 
le roi de France conce\îtràt tous ses moyens pour 
faire triompher un système auquel il sacrifiait sa 
gloire et son pays. 

Le sacrifice du roi de France était énorme, en 
effet. S'il prenait le parti contraire et tolérait le 
progrès sorti de la Renaissance, il demeurait le 
puissant aUié de TAUemagne réformée, et com- 
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plétoit non -seulement la conquête des Troia* 
Evèchés par celle de Strabonrg, qu^il conToitait 
depuis long-temps, mais y ajoutait sans effort les 
Pays-Bas embarrassés d^une souTeraineté dispu- 
tée à Philippe et successivement offerte au duc 
d^Alençon, à la reine EUisabetk. Après cela les 
successeurs de François P', presque sans coup 
férir, se trouvaient à la tête de TEurope, posi- 
tion rêvée par Françms P', et plus tard nettement 
entrevue par Henri IV, puissamment recherehée 
par Louis le Grand et enfin occupée par le héros 
qui, des débris du trône de ces rois, se fit le pre* 
mier trône de TEurope. 

Plus le roi de France faisait de sacrifices aux 
doctrines de répression, plus il devait se hâter 
d^en assurer le triomphe. Mais, des Valois et 
des Bourbons, qui se succédèrent du règne de 
Philippe II à la mort de Richelieu, aucun ne pa- 
rut appelé à réaliser ce système. Henri II mou- 
rat peu après avoir pris rengagement de Pappli* 
quer. François II ne régna que seize mois et ne 
connut pendant son apparition sur le trône 
qu^une seule passion, ceUe que lui inspirait sa 
femme, Marie Stuart. Catherine de Médicis, qui 
régna pour lui et gouverna encore Charles IX 
et Henri III, eût bien voulu essayer des préceptes 
de Machiavel, qu^elle étudiait sans cesse; mais 
avec toutes les passions du gouvernement cette 
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femme n^en^ayiEiit ni la science ni le génie. Faible^ 
capricieuse et inconséquente i élevée selon les 
mœun d^an temps malheureux et dans un pays 

à doctrines mauvaises, elle prenait Tintrigue et 
le crime pour Tart de gouverner. Quand This- 
loire nous apprend que, de ceux qui pouvaient 
aspirer aux affaires, y compris ses fils, elle fai- 
sait deux catégories, et qu^elle abrutissait par 
la débauche ceux dont elle ne pouvait se dé- 
barrasser par Passassinat, on s^indigne et on rou- 
git tour-à-tour de faits si odieux, et nos sen«i 
timens sont d^autant plus] légitimes que cette 
princesse parvint moins, malgré tons ses crimes^ 
à disputer aux factieux le pouvoir qu^efle recher- 
chait par tant de méfaits. 

A ravénement de Catherine, qui régna près de 
trente an», la répression, qui était sa pensée, dis- 
posait d'immenses moyens. Les lois, les institu- 
tions, les grands corps de TÉtat, Tuniversité et les 
parlemens, la demandaient^ Les princes de Lor- 
raine, en qui elle paraissait respirer dans toute 
sa vigueur, étaient au ministère, le duc à la 
guerre, le cardinal aux finances et aux affaires 
ecelésiastiques. Les Bourbons, à la vérité, proté-» 
geaient les principes de 1617, et les nouvelles 
doctrines commençaient à se répandre dans plu*^ 
sieurs provinces; mais leurs partisans n^étaîent 
pas nombreux, et leurs protecleurs, en dépil de 
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leur rangft c't^è^* Le sysfèinede 

répression avait donc des chances de triomphe^ 
et il prévalut uti iAslant* Dans chaque parlement 
dn instîtlia pour rétablir une ebambre spéciale, 
la Chambre Ardente^ dont le nom seul indiquait 
la doctrine et dont la principale misMâH ,éMill^ 

d^appliquer la peine de mort. Cela ne vfildit pas 
tout-i^faît le conseil dês troubles^ donaé par 
Philippe II aux Pays^Ba^; mais «dnçu datis» dé^ 
principes moins révoltans , ce système n^en ob- 
tînt que plus de succès. Il triomphait peut-éti^ 
s'il n^avait dû périr comme celui de Philippe, 
non par ses excès, mais par les excès de ceux 
qui le mettaient en jeu« Aux Pays-Bas ce ftit la 
violation des privilèges qui causa les premiers 
aoulèremeos^ en France ee fut la riolatioii des 
mesura «olionales, le plus irritable da tous les 
droits. La France depuis long-temps est le pays 
des douces paroles^ des fermas polies. Loin de 
vouloir reconnaître Ce génie de la nation, les 
princes de Lorraine sembla^nt se plaire à le 
hrayer. Une foule de cuurtisains et de scdliciteun 
assiégeaient le jeune roi a Fontainebleau : le car-* 
diual) pour lui ibbntnir à la fins ses dédains et ses 
rigueurs, fit dresser une potence et annoncer 
qu^on y attacherait tons ceux qui dans vingt-* 
quatre heures n^aunaient pas quitté la rille* 
A une époque oii Ton venait de jeter dans le 
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joommerc» k vie UmUSB ces nable» idées de 

liberté et de digoité humaine, une insulte 
aussi grave, un acte de despatisrQe h haulidat 
dut révoker ropiaion. Ua parti en fut rérolté, 
mais il prit, pour se f^ife jiQuri le plus mauvais 
àe» moyensi h violcooe) et par le cooiplot d^Aea* 
boise, qui devait le venger, il compromit 
cause encore plus que le ministère n^avait conir- 
promis celle d^e ses doctrines. En efifel, il e^^eo^ 
gagea dans cette entreprise à la suite des Bour^ 
bous, che& de fsuîtion qqi montraient d^antaot 
mieux leur intérêt personnel dans cette association 
qu^ils évitaient davantage d^ paraître. Ce parti 
«nt bean protester de la purçté de ses întenlioos 
et de la sainteté de ses droits, affirmer que son 
but unique était de remettre^ avec Paide du Dieu 
tout-puissant, le gouvememwt du royaume m 
son premier état et Caire observer l^s anciennes 
comumes de France par une légitim/e ^^ssei^blée 
des états ^, personne ne fut convaincu que le seul 
amour des vieilles instituions dn pays av^t 
ampé les conjurés. 

Cette ^hauSburée si folle à la fois et si tragi*- 
qne eut pourtant un résultat inunense; elle dei^ 
sin^ nettement les positions et sépara la cause 
personnelle du roi de celle de songouv^erneuieat; 
eUfs compromit le système de répressipn par les 

* Te&te d'un Uipçivx^t trouvé sur La HenauUic. 
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excès aiizqaeh ette le conduisit, el elle amemi 

d^abord une assemblée des notables, puis une 
réunion des élats. 

Elle sépara la cause du roi de celle de ses mi- 
nistres. Le roi comprit en eflet, quoi qu^on fit 
pour le persuader du contraire, qu^on en TOalail 
au ministère et non pas à sa personne, a Qu^ai- 
je donc fait à mon peuple, dit-il aux Guises, 
pour qu^on attentât à mes jours ! Je veux entendre 
sçs doléances et'y faire droit. On dit qu^on n^en 
veut qu^à tous. Ne saurai-je pas qui, de tous ou 
de moi, est Pobjet de la haine publique? » 

Cette échauffourée compromit la répression par 
ses excès. En effet, la cruauté avec laquelle les 
agens de la répression punirent des conjurés 
dont le plus grand crime était, après tout, d^avoir 
voulu ôter le roi aux Guises pour le remettre aux 
Bourbons, opéra une réaction énergique contre ce 
système, on le voit dans Phistôrien deThou. Pour 
se maintenir aux affaires les Guises furent obli- 
gés de faire à la raison publique une concession 
énorme, de supprimer les chambres-ardentes, ce 
puissant moyen de gouvernement, et de consentir 
Pédit de Ilomorantin, qui rendait a Fépiscopatk 
poursuite des nouvelles doctrines. Pour les Gui-- 
ses, Péchec fut grave. 

Ce ne Ait pas tout. Ils furent réduits à subir 
rassemblée de Fontainebleau, où Coligny plaida 
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énergiquement la cause du nouveau système et 

demanda au roi le changement de ses ministres 
et celui de leurs doctrines. Ils furent obligé» 
enfin d^accepter les états -généraux (Orléans ^ 
1 56o)et de voirie chancelier de France, leur col- 
lègue au ministère, s^ poser hardiment Forgane 
d^un tiers-parti ou d'un juste-milieu d'autant 
plus redoutable qu'il représentait le salut et les 
lumières du pays* 

Que ne lui fut-il donné de le faire comprendre ! 
Wah les doctrines de ce parti étaient loin de former 
on système complettement arrêté, elles étaient ce 
que permettaient les mœurs générales, le vice 
des institutions et la nouveauté des lumières* A 
cette époque ni la loi ni les usages ne disaient 
rien de net sur les rapports de la royauté avec 
le ministère, sur ceux du Parlement avec les 
états-^généraux ; aucun corps de TËXat n'' avait 
ene position constitutionnellement fixée ; chacun 
était ce qu'il pouvait se faire à la faveur des cir- 
constances* Le chancelier L'Hôpital, on le voit 
dans les harangues et dans les traités de politique 
du célèbre magistrat, on le voit surtout dans les 
édits qu'il fit rendre, professait sur la question 
principale de l'époque et sur les matières de po- 
litique en général les principes les plus élevés* 
Cependant ses édits ne purent être, au milieu des 
agitations du temps, qu'une transaction plus ou 
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moins benrease avec les partis* Ploa libre dana aes 

traités, il y posa des doctrines plus idéales. Mais 
ces traités sont écrits eo vers latins, et Ton 7 
trouve plutôt de la morale ou de la poésie sur 
la politique, que des théories de gouvecofimeal. 
C^est rUtopie de Morus mise en Têts. BiàmtÊÊiÊÊk 
on est contrarié quand on se rappelle qu'^Ërasme 
consulté sur la liberté de la presse rafiiin jdfél 
pondre, et qa^on voit L^Hôpital, traitantde la li- 
berté d^écrire*, disserter sous ce titre sur. la li- 
cence plus ou moins grande que prenMiiîi|Hl 
. auteurs d'épigrammes ou de satires ! A une Api^ 
que ou la presse, encore bondissante de jei(iifii|p 
et irritée des violences dont elle s^était¥n> Éeiié» 
bler dès le berceau, inondait la France, la Suisse, 
PAllemagne et les Pays-Bas des broehuiMfi4|s 
plus véhémentes, aucune question n^était plus 
importante, plus capitale pour la soci^té^ fpf 
ceUe de la Uberêi d'écrire^ et le célèbre 
celier nous donne sous ce titre quelques li^pj^ 
.communs mis en rhythme! i<iipM 
Dans ses harangues Fillustre L^Hôpital est 
homme d^état ou magistrat véritable, esprit poii^ 
tif en on mot, et ces monumens de son éloquence 
parlementaire ont certainement contribué plus 
que tous les autres à mûrir les théories de droit 

* De Liber taie scribcndi. Moyei Ics Œuvres complète» et inéditei 
de L'HâpUal, par M. Dufey, 
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public du pays; cependant on y renoootnettoore 

beaucoup trop d'^érudition ancienne, bien du va-« 



gue et même des contradictions c fa ocpantes» Non*' 
Milement Forateor y cite sans cesse Aristole, 

Alezandrei et les Romains ; mais son discours est 
UMjours parsemé de phrases empnintées anxao^ 

ciens. Pourtant ce qui y frappe le plus le lec- 
teur, c^est Fabsence d^nne doctrine arrêtée. Ainsi 
L^Hôpital dit, dans une occasion , que le drok des 
citoyens de s^armer pour la défense de la cité est 
inhérent à lat nature même du lien qui les unh; 
et dans nne autrç occasion il considère le droit 
d^armer ou de dési^mer les mêmes citoyens 



Knif 



me un 



les privilèges de la rcyyanté* 
TeUe était alors Fincertitude des doctrines 
même snr des questions qui en comportaient le 
moins, et ce n^est pas tant Pillustre chan- 
celier, c^est son siècle plus que lui qu^atteint 
notre critique. L^Hôpital, nous Pavons dit, 
«tait avec Christophe de Thou, quelques autres 
membres du Parlement et quelques prélats, à la 
tète d^un petit nombre d'hommes à doctrines 
d^humanité et de raison, et L^Hôpital, aux Etats 
d^Oriéans, se constitua contre les Guises et lev 
parti Forgane d^une série de réformes qui , exé^ 
cutées fidèlement, conduisaient la France dans 
une voie nouvelle ^ expulsaient les factieux et 
tuaient leur système. 
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Le moment semblait \àm choisi; le clergé lai- 

même demandait la réduction des gages alloués 
aux foDCtionnaira, la diminution d'un grand 
nombre d'emplois de finances et la suppression 
de toute espèce de dépenses de luxe* La noblesse 
voulait la tolérance, le tiers-état une réforme 
générale dans toutes les parties de Tadminis- 
tcation publique et la convocation périodique 
des états-généraux. 

Certesily avait dans ces mesures plus qu'il n^en 
fallait pour perdre les Guises et sauver le pays« 

Certes aussi, toutes ces réformes, et de plus 
fortes, étaient urgentes;^ entre la royauté et 
le Parlement, qui formaient des prétentions éga- 
lement exagérées, les conflits étaient perpétuels et 
d'autant plus irritans qu'ib étaient plus répétés. 

Nous avons dit quelle était Fimportance des 
états-généraux aux yeux de ceux qui se Texagé* 
raient un peu* Dans tous les cas ces assemblées 
avaient mission souveraine de redresser les torts 
et de rétablir la balance entre des pouvoir» trou- 
blés que ne réglait nulle loi précise. Eh bien, le 
parlement de Paris se prétendait représentation 
permanente des états, et à ce titre, il s'attribuait 
smon le droit de concourir à la législation, du 
moins celui de la contrôler» 

La royauté, de son côté, réduisait ces attribn- 
tions à un simple enregistrement, accompagné, 
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s^il y avait liea, d^<d)8ervations qui pussent éclai- 
rer le législateur. Si les rois de France ne se di-* 
saient pas, comme Philippe II, aa-dessus des lois, 
du moins seuls ils se donnaient le pouvoir d^en 
faire. Mais toutes les fois qu^ils avançaient cette 
doctrine par leurs chanceliers ou en personne, 
le Parlement, par ses présidens ou ses orateurs, 
avançait la prétention contraire. A L^Hdpital, qui 
ouvrait le parlement de i56i, en posant ce ISiit : 
<( Les principales maximes des royaumes et ré- 
publiques qu^il faut observer sont que Pun com- 
mande bien et Fautre obéisse bien, » le président 
du corps le plus puissant et le plus jaloux de sa 
puissance répondit ces mots i « Les rois très- 
chrétiens voulant que leurs lois fussent digérées 
en grandes assemblées, afin qu^elles fussent justes, 
utiles,' possibles et raisonnables (qui sont les 
qualités des bonnes lois et constitutions après 
les avoir faites, les ont envoyées à ladite cour, 
pour saçfoir si elles étaient telles. Quand la cour 
les a trouvées autres, elle en a fait remontrances, 
ce qui a été suivre la volonté des rois et non la 
rompure des lois. » 

La royauté aurait pu répondre que le parle- 
ment avançait un fait entièrement faux; qu'elle 
ne lui envoyait pas ses lois pour qu'il examinât si 
elles étaient bonnes, mais pour quMl les enregistrât 
çt connût la forme d'après laquelle il devait 



rendre 1» jiuiice au nom du légisUtear, jug^ fu- 
prèrae. Mais le temps de faire triompher une doo- 

irine si nette u^était pas arrivé» L'opinion soute- 
oaU le PaileoieDl; el ce corpSf le premier de r J^tat, 
en Pabseneedetoutatttrepouvoîret detontecon- 
^stitulion qui linûtàUesej^ac tiens, ledefipoUsio^oo 
la favorilisne des roiSf ATAit rendu trop de servi- 
ces au pays pour qu'ion pût entreprendre sérieu- 
sement de lui ravir ]^ attribuiioos même mal 
fondées qu^il se donnait. Tont ce qne la royanté 
pouvait faire à son égard était de se maintenir 
souveraine d^une façon ou d^une autre» de se 
transporter au Parlement en personne, d'y ordon- 
lier Tenregistrement ou Fadoption de ses lois 
en lit de justicei de se faire présenter les re^^etpea 
de la cour pour j biffer ou en enlever tous arrêts 
contraires, enfin de se faire recevoir à Tarrivéeet 
an départ par quatre présidens à genoux *• 

Mais ces injurieuses humiliations et ces dan- 
gereux conflits entretenaient un ferment d^op^ 
positions et de désordres qui, joint au progrèa 
des doctrines, ne pouvait que çompromeittr^ le 
pays. 

Sur tous ces pointa fondamentaux one léforme 

était urgente, et le chancelier qi^i eût proposé à 
eette époque aux rois de Franioe de 4(mner au 

* MteBlioo imooveâée |Mr Usum XUL 
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pays uDecomtitatioti écrite, quelque imiutiande 
la grande Chârted'Aiiglcfterre, leur eût teodtu vtt 
service immense, d^un seul coup il eût fait rentrer 
le Parlemetit dans sa véritable mission. Mm dë 
eétte hafuie exception persotme ne se fût avisé; 
on eût craint d^avilir une royauté à laquelle on 
faisait tenir ce superbe langage : «« Si^ dans les or* 
donnances qui vous sont adressées, vous trouvez 
quelque chose de contraire à ce que vous pensez^ 
je veux que, sélm la coutume^ vous me le fassiez 
aii plus tôt connaître par vos députés- Mais je veux 
qu^aussitôt que je vous aurai fait savoir ma dei>- 
nièM é% absolue volonté, vous obéissiez sans re- 
.tardement. » 

Entre la royanté, la noblesse^ le clergé et le 
tiers-^tat pris à part régnaient les mêmes mécon-' 
tentemens qu'entre la royauté et la représenta- 
tion nationale, états^généraux ou Parlement. Là 
aussi, les conflits étaient périlleux et difficiles à 
évitet* en Fabsence de toute ^utre constitution 
que les traditions très*-vagues et trèSH^tnidkM 

toires du passé. Là aussi des doctrines meilleureSi 
des rtfotmes rationnelles étaient'urgentes. 

Non*Molement toutes les charges dePétat pe-^ 
saient sur le tiers-état, à Texclusion de la noblesse 
et du elergé, mais le clergé et la noblesse préle- 
vaient encore sous toutes sortes de titres et de dé- 
nominations des impôts particuliers sur Tunique 
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classe de la société qui payait pour tontes les an^ 
très. Tout en laissant au tiers-état seul le fardeau 
des sacrifices que demandait la couronne^ la no- 
blesse et le clergé embarrassaient la royauté 4 la 
première, par la prétention de Tavoir en tutelle 
politique, le second, par celle de Tavoir en tu- 
telle morale. « Les nobles sont les satellites natu- 
lels de Tastre de la royauté, dit Torateoi: de la 
noblesse aux étaU d^Orléans; pareillement, au 
ciel, le soleil et la lune nous représentent le roi 
et la noblesse, et tellement que quand advient 
éclipse entre eux, toute la terre en devient obs- 
cure; » et cette comparaison si insolente pour la 
royauté excita Fadmiration de Tordre* > 

En même temps cet orateur attaquait le clergé, 
dans Tadministration de ses biens, dans ses étu- 
des et dans ses mœurs, avec une grande violence* 

L^orateur du clergé, à son tour, insistait sur 
TobUgation où était la royauté d^entretenir la 
splendeur de son ordre, demandait la diminution 
des hauts gages de Tadministration, le maintien 
des rétributions payées à TËglise par les fidèles, 
Fexemption de toutes les charges qu'on voudrait 
faire peser sur ses biens, et la tolérance exclusive 
des doctrines qu'elle professait. 

On le voit, les rapports des trois ordres entre 
eux et ks rapports de chacun d'eux avec la 
royauté demandaient à être réglés. 
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Une 8Îtttaiio& aussi désordcmnée ponrail ssjm 

ioute se maintenir, mais elle n^était aucune lulte 
organisée des principales forces de TEtat, et elle 
>pposait nécessairenient aux docirioes du parti 
lational des difficultés contre lesquelles tous ses 
dflbrts devaient se briser long-temps encore* 

L'Hôpital, qui seul représentait au pouvoir Pes- 
prit de progrès et de raison publique^ fit toutes les 
réfonnes que permit sa position. Il rédigea la cé- 
lèbre ordonnance d'Orléans sur Tadministration 
générale ; il composa ensuite son vaste traité sur 
la Réformation de la justice'', et prépara sur la 
question spéciale du iemps^ la répression ou la 
tolérance du progrès dans les doctrines, quelques 
édits propres à pacifier le royaume. 

Mais L'Hôpital était à peu près seul pour hm» 
1er le. rocher de Sisyphe; tout le monde était 
ennemi des réformes. La royauté se croyait ab- 
solue. Henri II, s^adressant à un conseiller du 
Parlement dont les allusions blessaient Diane de 
Poitiers^ s'écria : De mes feux je vous verrai 
brûler, vif auparavant dix jours^ et ce mot résu- 
mait sa doctrine* Les jnges prétendaient main- 
tenir les épiées; les gens de finances, l'impunité 
d'abus plus révoltans ; la noblesse et le clergé^ 
leurs privilèges, destructi& de ceux de la royanté 

* s vol. în-S*, dans l'édiUoi^ M. Dofi^. 



el de la k» commuiie* Le iiers^-éut s^acrc^eaii 
k dioH de gomemmàsÊ tout le monde* 

D'^ailleurs L^Hôpital loi-même, au milieu de 
tant d^opinmia grosuèieSy ▼aciUaitdaos les sien* 
oti. Déjà nous arvons tq ses incertitudes et ses 
contradictions SOT des questions de politique gé- 
nérale. £eoatons4e encore- snr la qœtf tien spé- 
ciale de Pépoque, la tolérance^ et nous renten- 
droDS parler contre après Favoir entendu pour» 
K Les Romains^ dit^il aux états d^Oiiéans'^^ cpiî 
ont été les plus sages policiens du monde, ont dé- 
fittidu etprohibénoi'a sacrUf novos fiùis inducere 
im réMfSmiliCûm ; n^ont touIu qn^il y eût diverses 
religions en une maison, mais que les enfans 
tinssent la religion du père* Les «nciens conciles 
des SS. Rères ont défendu les oratoires privés, 
afin qu^il n'y eût qu^une £glise, une forme et une 
niaiiière de religion* La division des langoes no 
Ait la séparation des royaumes, mais celle de la 
religion et des lois, qin d^un royaume en£iil deox^ 
Delà 9ùti lé Vieil proverbe,- nne foi, inno loi, ao 
roi. S"*]! est loisible à chacun prendre nouvelle re- 
ligion à son plaisii^f prepeit gai de-qo^il n^ ait 
tant de liçoos et de manières de religions qa^il y 
a de familles ou de chefs d^homnxes^ » 

Tels sont les discours et les principes d« pkid 

* OBmfn» wmpUtui éditiOD Daiey, 1 1, p. SSS. 
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éclairé des ministres, du plus sage des magistrats, 
le rhomme qoi a fait signer à son roi tant d^é- 
lits en («i?enr des nonvelles doctrines. Avec tant 
de supériorité sur son siècle il tient encore à 
[^uelques*anes de ses erreurs , et se voit natnrel- 
lement forcé de leur faire d^autant plus de con- 
cession ^ ifûCû est pins isoké. Les mœurs générales 
et ceux qni devaient Tappnyer étaient contre 
les idées plus sages du Chancelier. Catberinede 
Médiets, à qni les Etats de Blois remirent les af- 
faires à Tavènement dé Charles IX, était trop fai- 
ble, trop lotrigaDte et trop pea scrnpvleuse snr 
les moyens de gouvernement , pour suivre de 
bonnes doctrines. Les Bourbons ne songeaient 
qn^à ravir le poiiToir aux Caisse. Les Guises 
trouvèrent ainsi dans les imprudences de Coudé, 
dans les faiblesses du roi de Navarre, dans les 
sympathies du clergé, du Parlement, de TUnivei^ 
sité et du. peuple de Paris, le moyen de se main- 
tenir et de disputer pas à pas aux doctrines 
du temps toute espèce de progrès ou toute efs^ 
pèce de droit. 

La cour traita plusieurs fois ces doctrines 
avec indulgence ; pour les laisser se produire, 
elle institua le colloque de Poissy, où- Char- 
les IX et sa mère jouèrent à peu près le rôle que 
Charles^uiat dans son ambition pontificale 
avait joué à Worms. Elle stipula enfin: 'en 

I. a4 
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leor faveur, daus Tédit de janvier, i562, uoe 
aorte de liberté sous la snrreilkiice de la po^- 
lice. Mais, dans toutes ces mesures, le gouveme- 
meat était en avaut du pays^ les grands corps de 
rÉtal, le peuple, les Guises ne respiraiciit que 
la répression, et la répression, conforme aux 
mœurs générales, demeura le système dominaol. 

Telle fut même la violence des meeurs et telle 
fut la faiblesse de Tesprît de progrès, qu^une cour 
étrangère demanda la destitution' du Chancelier 
qui avait signé Pédit, et quHl faUuf trois lettres 
de jussion pour en obtenir Fenregistrement. 

Et pourtant cet édit qu W aeciisaît de lavo riet r 
les nouvelles doctrines, n^était pas autre chose 
qu^une série de restrictions apportées à Tune des 
libertés les plus fiandamentaleB, celle des oon* 
sciences. Non-seulement il imposait aux amis de 
.ces doctrines la restitution de tous tes lieux d'^as- 
jemMées dont ils s^étaient saisis, il leur défendait 
tout exercice religieux dans Tenceinte des villes, 
mettait sous la surveillanee de la poUoe les rég- 
nions quMl leur permettait de tenir dans les cam- 
pagnes, leur ôtait jusques «|u droit de faire des 
né^^eamis d^intériew.aaaaragiéaMntderaulo-- 
rité civile, et leur défendait d^enseigner aucune 
doctrine qui fût contraire au concile de Nicée. 

,<^7ttne série de dispositienS' aussi» restriotives 
ait pu. exciter tant dexumeur, on ne le compren- 
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dntit pas; un mot de plus va fahre apprécier ton* 

les les alarmes, celles que les Bourbons inspi- 
raient aux GoiseS) celles que les Guises donnaieirt 
mti BourboDS) celles que les uns et les autres 
causaient ajuste titre au pouvoir et au pays. 

Les Bouri>ans, maîtres de plusieurs villes im- 
portantes, avaient appelé au secours de leur caase 
r Angleterre et rAllemagne. Déjà le soldat étrau'» 
ger avait mis le pied sur lé sol du royaume. 

Les Guises, maîtres du gouvernement, des 
grands corps de TÉtat^ de Paris et de Tesprit pu* 
blic, entretenaient des intelligences aveoVItaÛeet 
TËspagne, et se disposaient à en faire venir éga- 
laient des auxiliaires. 

Dë»4ors, on le conçoit, Topinion publique et le 
pouvoir avaient raison de s^ alarmer de Tétat du 
pays et de toute concession qui pouvait Fempirer 
encore. L'opinion aurait dû non-seulement s^en 
alarmer, mais se soulever avec colère contre deux 
familles dont Tambition foulait auîR pieds' tous 
les intérêts de la nation, et le pouvoir eût dû reje- 
ter l'une et Tautre, de toutes les affaires, aveç une 
ferikieté c^le* Mais Pétat de faiblesse où était le 
gouvernement, la prépondérance des deux mai- 
sons, Tabsence de lumières véritables dans le 
pays, la nullité des institutions qui eussent dA 
protéger la royauté, tout cela ne permit ni au 
pm m wrni à Popinioti de se montrer aveé viguevov 
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Au lira de taire plier les deux fodioDS, on était 

réduit à opter entre elles, et, forcé d'opter pour 
GeUe qui maiotenait les vieilles doctrines et les 
mœurs générales, on ne pouvait que s^in^iéter 
de toute concession faite au parti des Bour- 
bons. 

Ce parti, abstraction faite de ses principes relt* 
gieux qui nous sont étrangers, avait non-seule- 
ment aïoins de sjrmpathiés, il offrait plus de pé- 
rils. Il avait appelé dans le pays ces mercenaires 
allemands qui vivaient de rapines plutôt que de 
leur solde. Il y avait attiré les Anglais, que Ta* 
mour-propre de la nation souffrait tant d^ voir 
reparaître après des guerres si longues et si ani* 
niées. En efiet, à peine François de Guise leur 
avait-il enlevé la dernière de leurs places, que 
les Bourbons les ramenaient au Havre, Pune des 
pkis importantes positions quMk pussent choisir. 

Il j avait contre ce parti des grie& plus sérieux 
encore* La Renaissance avait à peine rappelé a 
PEurope si bien façonnée par le moyen-âge les 
antiques doctrines de Rome et d^Atbènes, et la 
RéfiMnne, qui n^était pas autre chose que la Re- 
naissance appliquée à une doctrine spéciale, avait 
à peine proclamé ses principes de liberté et d^exa- 
nen, que des théories plus hardies perçaient par- 
tout, dans Tenceinte des écoles et au sein des 
peuples*. En France les partisans dès nouvelles 
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ilocUines, d^iulelligence avec les Pays-Bas sou- 
levés contre la rojauié absolue de Philippe II, 
passaient pour aBectionner secrètement les plus 
hardies théories d^a^anchissement et d'organi- 
sation sociale. On confondait encore leurs princi- 
pes avec ceux de ±525 et de 1535; on les assimi- 
lait encore aux rebelles de Sonabe, aux niveleurs 
de Munster. Dans tous les cas ils formaient un 
état dans Tétat, une sorte de répubUque au sein de 
la monarchie. A la vérité, ils se trouvaient dans 
cette situation faute de mieux, et si dans Forigine 
ils s^étaient vus réduits à se protéger, les lois no las 
protégeant pas, plus tard ils avaient gardé ou re* 
pris les armes, le gouvernement n^étant pas asse& 
fort pour protéger contre les. mœurs lealois &iles 
en leur faveur. Mais cette situation n^en était pas 
moins périlleuse,, pour eux, pour leurs adver* 
saires et pour le pouvoir placé entre deux partis 
qui se disputaient les premières villes du royaiune 
ou y tenaient leurs garnisons. 

L^édit de janvier prouve lui-^mème combien 
cette position était faîusse. Il défend au parti des 
Bourbons de créer des magistrats spéciaux, de 
fiaire des lois, des levées de troupes et d^impôts, 
des ligues offensives ou défensives. 

Un parti auquel le pouvoir est obligé de faire 
de telles inhibitions est périlleux pour TElat, et le 
pouvoir qui ferait des concessions à une associa- 
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lioD da cette naiare donoerait à la nation le droit 
de le prendre en totelle. L^idit de janvier ne 

renfermait pas de concession politique, il est 
Trai, mais Topinion considérait comme telle la 
concession religieuse, le droit de tenir des assem- 
blées de culte, et elle s^en autorisa pour forcer la 
main à nn gouvernement incapaUe de réprimer 
par lui-même et d^ailleurs disposé à se laisser 
faire cette violence* 

Catherine goûtait, en efiet, les conseils que lui 
avait donnés le duc de Guise, le premier guerrier 
de France, expirant victime d^un assassinat polî-> 
ticpie; c^était dVndormir le parti des Bourbons, 
pour le détacher de rAngletme et de rAlIema- 
gne, et de Técraser ensuite. 

Le gouvernement était dans Pembarras i Pé- 
gard de ce parti comme à Tégard de celui des 
Gm*ses. Les Bourbons étaient princes du sang, 
descendans de Saint-Louis ; les Guises étaient 
après eux les premiers seigneurs de la cour, en- 
tourés de la faveur populaire, d^une naissance 
aussi illustre que celle même de la dynastie ré- 
gnante. Les anéantir comme partis, les uns et les 
antr^, était impossible, sans eela Catherine n^eât 
pas hésité. Les soumettre à la loi commune était 
difficile, quand il n^ avait pas de loi commune, 
et c|usnd les premiers corps de Pétat, par suite 
de la fermentation générale, faisaient défaut à la 
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' royauté comme les inslîtiilioiis. Ne pouvant ni 

anéantir, ni soumettre, ni même exclure ensem- 
ble de$ affaires les Guises et les Bourbons, assez 
puissans les uns et les autres pour pouTOir sans 
cesse se dispi^ter les armes à la main Tinutile per- 
sonm^ du roi, il ne restait à Catherine que 
d^opler. Elle opta dans les vues de Guise mou^ 
ranty précisément parce que, ce guerrier mort, 
die pouvait se débarrasser des Bourbons sans tom^ 
ber entre des mains plus violentes que les leurs. 
Le nouveau chef des Guises, Henri de Lor^ 
raine, n^aspirait encore, en ^bt, qu^à venger le 
sang de son père à Faide de Charles IX; il ne 
s^essayait pas à régner au lieu de Henri UL 

Catherine fit aisément adopter à Charles IX un 
système qu^avait recommandé le conquérant de 
Calais, que venait de professer le duc d^Albe à 
Pentrevue de Rayonne, que comprenaient par^ 
iaitemeot quelques conseillers intimes de la ré- 
gante et surtout son compatriote Henri de Bira- 
gue. Aussi tout fut disposé pour Texécution. 

L^Hôpital, qui veillait sur les lois et même sur 
le pouvoir, iut invité à se reposer de ses longues 
fatigues. Birague eut les sceaux. Coligny fut at-» 
tiré par la promesse d^un haut commandement, 
le roi de Navarre et Condé par les fttes d^nn 
mariage, et ce que la science profonde, ce que 
la puissance colossale du premier monarque de 



(376) 

rUnivers ne pouvait obtenir dans les Pays-Bas 
par les moyens les plus violens^ une répresiioD 
complète, on voulut Pobtenir en une secde nuit 
par un assassinai un peu général. 

Le moyen était extrême. Il ne fîit pas noaveaB. 
II ne parnt pas étrange. Les remords qa^en eut 
Charles IX et qui le tuèrent attestent qu^à certai- 
nes époques de sa vie il valut mieux que son siècle 
et mieux que lui-même pris dansd^autres temps. 

£n effet, Fassassinat était alors un moyen dont 
on ne rougissait pas* Les mauvaises doctrines de 
morale hésitaient un peu sur l^assassinat commis 
dans des vues particulières, mais elles.ne sourcil- 
laient pas sur Passassinat commis au nom d^un 
principe, d^un parti, d^une cause générale. L^as- 
sassinat pour cause d'^état, pour cause de religion^ 
avait sa gloire et son martyre ; les amis de Passa»* 
sin célébraient ses vertus et sa mort , les amis de 
la victime seub le maudissaient avec horreur. Il 
faut faire connaître les mauvais temps avec tout 
ce qu^ils offrent d^iuconséquent et d^affreux* Voici 
quelques faits de cette époque. Le duc François 
de Guise assassiné par un ami des Bourbons, et le 
prince de Condé assassiné ou si Ton veut tué par 
un ami des Guises, furent des victimes ordinai- 
res. Il y eut des assassinats proposés et des assassi- 
nats exécutés dans des vues plus élevées* Le duc 
Fra n çois de G uise , qui avait fiiit condamner amori 
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le priaœ.de Gondé, mniîmm fitûpoiék frm-' 
çois II de tuer en personne AntoiDe de Navarre. 
Charles IX proposa au prince de Béarn de tuer 
le duc Henri de Guise. Le duc Henri de Guise 
pressa Henri III de tuer Henri de Navarre. 
Henri III aux états de Blois fit assassiner sous 
ses yeux les deux princes de Lorraine. Dans Tan- 
née même la Ligue fit assassiner Henri III à Saint- 
Cloud et prononcer dans les chaires de la reli- 
gion le panégyrique du meurtrier. Et que de fins 
le poignard fut dirigé contre Henri IV ! 

I^a mort de ce grand prince parut enfin devoir 
fermer la lice ouverte avec line imprudence si 
coupable par la religion et la politique en fa- 
veur du crime ; elle parut faire maudire par tous 
les partis Taffreuse doctrine du régicide érigé en 
devoir, lorsque le propre fils du Béarnais, séduit 
à son tour par la théorie du crime pcditique, en 
profita pour faire assassiner le favori de sa mère, 
le maréchal d^ Ancre. 

Le fait du 24 ^oûi fut donc considéré comme 
un système et trouvé si glorieux, que Charles IXf 
dans Texaltation du premier moment et voyant 
le bon effet qui était produit, en revendiqua tout 
rhonneur. Le Parlement de Paris, après Ten 
avoir, félicité, décréta bientôt une Âte pour 
perpétuer la mémoire du service qu'il avait rendu 
au pays. Cest que si, ailleurs, la religion ou l«i 
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politique seule avait revendiqué le privilège de 
00 moyea ejLtvèma, ioi toutes deux s^uoissaient 
pour lusiifittr ee qn^on avait fini; car oo était 
persuadé que désormais tous les partis étaient 
nnéantist que du même coup on avait tué la Re- 
naissance, la Réforme et la RéfNiUiqiie, qu^elles 
portaient dans leur sein. 

Detoatcela il n^était rieD.Oa netoepasen mie 
nuit les doctrines de tout un siècle, ni les idées 
qui forment la vie morale ou politique d^une na- 
tion, d^une grande partie du monde. Cest ee que 
savaient ces hommes supérieurs qu^on dédaignait 
d^eotendrcv que Ton renvoyait des affaires^ et 
que Ton soupçonnait au même degré d^éréaie 
politique et religieuse. Ën effet, si Catherine de 
MédiciSf en suivant les doctrines que Machiavel 
avait arrangées pour* un antre Médicis et dont 
Gbarles-Quint et Philippe II avaient fait leur sys- 
tème de gouvernement, trouva de vives sympa-* 
thies auprès des Birague, des Guises et du mauvais 
peuple , jamais la nation , mieux représentée par 
les VHôpital, les Bodin, les Pasquier, les Montât* 
gne, les de Thou et une foule de membres du Par- 
lement, de rUniversilé, de Tépiscopat, de Par- 
mée, ne transigea avec le crime ni Pastoce. Quelles 
nobles protestations ils opposèrent au système du 
a4 août! AiUeim aussi il y eut des jours néfssiee 
dans Pbisloire des peuples ^ trouve-t-on ailleurs 
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d^auflsi belles paroles que celles du vicouUe d^Or* 
the, de FévAque de Lisienz, de phisieais antres . 

prélats et gouverneurs de provinces ? Est-il pour 
le courage simple et grave rien au-nlessus du lan- 
gage de L^Hôpital prenant congé de Catherine et 
de Charles IX9 et les conjurant d^embrasser du 
moins la première occasion de donner la paix à 
la France, quand ils auraient saoulé et rassasié 
leur cœur et leur soif du sang leurs sujets ? 

Ces sentimens n^étaient professés encore que 
par une faible minorité, mais ils en brillaient 
davantage. Ils avaient Tavenir pour eux. Ils 
avaient pour eux le plus grand homme de Tépo- 
que, le prince qui devait un jour les faire asseoir 
sur le to*ône et pénétrer dans la chaumière. 

Ce prince les professa dès le lendemain dn 
^4 août. Quand la mauvaise majorité du Parle* 
ment eut félicité Charles IX et décrété une ftte 
de commémoration, elle voulut, elle aussi, se 
signaler par un service rendu au pays; elle vou- 
lut compléter le système de répression. Char- 
les avait épargné ses parens, Navarre et Condé; 
maïs il leur avait dicté des conditions qui inquié- 
taient leurs consciences, Condé s^était échappé, 
Navarre avait échoué dans ses projets de fuite. Le 
Parlement, résolu de lui faire un mauvais parti, 
lui dépêcha Birague et quelques conseillers pour 
Finterroger. Mais alors on vit tout-à-coup, à côté 
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d\ine royauté avilie sur le trône, mie royauté 

éclatante de grandeur dans la captivité. Henrii 
nous venons de le direi était rhomme da siècle» 
Pélève de la Renaissance, le disciple de César et 
de Plutarque* Mieux que les premiers magistrats 
du royaume il savait ce que c^est qu^un roi, et ni 
Saint-Louis son Meml , ni Louis XVI ^on petit- 
lils, Tun captif des Sarrasins, Tautre captif de ses 
sujets, n^ont eu de plus hautes inspirations que le 
jeune roi de Navarre aux prises avec les justiciers 
d^une politique infâme. « Je suis roi, dit-il à ses 
interrogateurs, je n^ai rien à tous répondre et ne 
souillerai pas mon titre en subissant vos interro- 
gatoires. Mes amis ont été égorgés sous mes yeux ; 
j^ai voulu fuir, mais je n^ai point de complices. 
Je donne des ordres A des serviteurs, je ne séduis 
et ne trahis personne. Continues vos procédures, 
je prends aucune part, et le Parlement de 
Paris doit t réfléchir avant de faire le procxs 
A m roi. I» 

Dans ce langage se révèle toute la supériorité 
d^un système sur un autre, et ce langage frappa de 
stupeur les prétendus juges du chef des Bour- 
bons ; il prouva une fois de plus Pascendant que 
Phomme d^honneur et de génie, aux époques de 
crimes et d^erreurs, exerce sur la multitude, haut 
ou bas placée. 

Si le remords qui bientôt vint accabler Char- 
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es IX dévorait plus tôt la proie qui lui était échue; 
ii Henri III ne parvenait pas à s^échapper de Po-* 
ogoe ; si le duc d^Alençon terminait un peu plus 
trite uoe cairière tissue d^intrîgoes, de rebellions et 
ie sollicitations de couronnes, Henri de Navarre, 
^ui comprenait à la fois les doctrines anciennes 
et les nouvelles, et qui trouvait en Ini la force de 
faire leur part aux unes et aux autres, de poser au 
milieu déciles un puissant système de conciliatîim, 
épargnait au pays la plus affreuse de ses guerres 
civiles. 11 lui épargnait le règne le plus honteux 
de rhistoire de France, ce règne où il n^ ent.plus 
de principes, plus de doctrines, plus d^institu- 
tions ; ce règne où tout le monde fût le maître de 
tout faire à Texception du souverain; ce règne où 
les Guises, les Ligueurs et les agens de TËspagne 
disputaient aux criminelles faiblesses d^une Ita- 
lienne et à celles de son fils, roi de France, le 
pays des plus douces mœurs et des plus hautes 
lumières changé par eux en une terre d^igno- 
rance,'de scandale et d^assassinat. 

En place du progrès pacifique qu'*eât établi le 
jeune élève de Plutarque, Henri 111 essaya de sui- 
vre la répression la plus violente. L^empereur 
Ferdinand, qui lui avait prodigué ses conseils à 
Vienne ; les politiques ou le parti modéré qui lui 
avaient présenté les leurs dès son arrivée en Fran- 
ce, voulaient la conciliation. Henri préféra Tavis 
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de ministres aveuglés et corrompus par les plus 
maaraises doctrines de Tépoque. Dans ses oreil- 
les relentissaient encore ces paroles de liberté lé- 
gale dont un noble Polonais, en lui offrant la 
couroDoe du pays, avait accompagné la lecture 
du serment royal : Si ifoir 4UKABis, non ibonabis. 
Henri ne voulait pas être lié encore en France 
comme il Tavait été en Pologne; il voulait ré* 
gner absolu, élevé aa*dessna des lois; il le dira 
lui-même aux états de Blois. 

Mais le système de Philippe II était uo trop 
lourd fardeau pour de telles épaules. Il y a plus, 
quelque système qu'^eût embrassé Henri, il était 
incapable de rappliquer. Cétait un de ces rois 
que la Providence donne aux peuples pour leur 
châtiment. Il suffit à Catherine, pour qui Tin tri— 
gue était la vie, qu^elle le vit se rapprocher des 
Guises pour qu^elle favorisât les Bourbons et leur 
fit accorder dians Tédit de ±&j6 les conditions les 
plus avantageuses qu'*eât jamais obtenues leur 
parti. Telles furent ces conditions, qu^elles pro- 
duisirent dans le parti contraire le degré d^irri- 
tation nécessaire pour soumettre aux conseils 
d^'ane mère ambitieuse la faiblesse d^un prince 
abruti par tous les genres d^exeès. 

En effet, lorsque par les faveurs de cet édit la 
princesse eut amené le parti des Guises à prendre 
pour 1« couronne la lésolution la plus funeste, 
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ce)le de faird tfiompher le système' de réprésiion 
en dépit dlelley de réunir en une seule, d^organi - 
ser fortement les Domlureiises ftdëretions qui déjà 
enveloppaient le pays et de se constituer Sainte-* 
X«igue sous la protection de Rome et au besoin 
contre le roi lai-même^ Gadierine reprit tont son 
empire. Mais du moment où se posa de cette sorte 
un. second État dans FÉtat^ où un parti plue 
paissant que le roi prodama un système>autre 
que celui du pouvoir, jusqu^à Tépoque où 
Hepuri IV monta sur un trône ai chancelant ai 
ayili , il eut plus ni doctrine ni gouverne-^ 
ment en France ^ il n^ eut plus que de Tanar^ 
(diie, que des partis^ des passions^ des yiolenees. 

Le pouvoir eut aussitôt Tinstinct du danger 
eu il se tiH>U¥ait> et: pour en sortir, il couToqaa 
.8Uivle><|iaaip les états-généranx. Ui ae riunireiit 
k Blj^is Tan iSjô* - 
; La*. assemUées nationales n^apportent point 
de forée aux pouToirs faibles; elles les tuent 
quelquefois^ elles ne les fortifient jamais ; elles ne 
sont utilea aux gonyemeaciens: qs^aiitant qu^^les 
sont puissamment dirigées par eux et quMIs se 
trouvent dans La position de s^en passer. Aux 
potivemmbarraisés, Cotiile monde crie la«^le 
du jeu. Qui est ruiné se relire. Les états de 1676 
ne tuèrent pas le gouvemementi, ils se bornèrent 
à le leilser choir. > 
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ans s^étaient écoulés depuis les derniers 
états, ceux d^OriéaDS, que L^Hôpilal avait dirigés 
«yec tant de grandeur et d^adresse* Depuis cette 
époque la nation, on le voit dans un ouvrage de 
doctrines dont nous allons parler, avait fait 
un pas immense. Ses états-généraux étaient 
donc plus difficiles a diriger, et pourtant le gou- 
vernement n^eut personne pour les conduire. Il 
«Y trouva un savant jurisconsulte, m homme de 
théorie, Bodin, Fauteur des six livres de la Chose 
Publique, politique que Ton a considéré comme 
le précurseur de Bacon et en quelque sorte de 
Montesquieu. Mais ce politique-philosophe, le 
pouvoir, en lui refusant une simple |^oe de 
maître des requêtes qu^il sollicitait, avait eu la 
maladresse de le jeter dans Popposilion. Ët quels 
services Bodin admis aux affisîres eût rendus eu 
roi qu'il aimait, au pays qu'il juge^iit mieux que 
personne, au ministère et aux grands corps de 
rfitat qu^eât éclairés la supériorité de sa seiénce! 
Entre les partis extrêmes Bodin tenait une ligne 
admirable de raison* Tout ce que les antiques 
institutions du pays, tout ce que les doctrines de 
la Renaissance, littéraire, politique et religieuse, 
pouvaient répandre de lumières sur les questions 
de gouvernement, il le savait ; car il accueillait le 
progrès du temps avec un jugçment sain et pur, 
et le premier il posa en France ce pritictjpe dont 
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déjà nous avons parlé ailleurs % que les rois skM 
encore plus que leurs sujets soumis aux lois de 
droit divin et à celles de droit naturel ; principe 
qui fonda en politique , une ère Douvelle, celle 
d^une moralité également sacrée pour les peuples 
et les gouvernemeus j principe qui , d'une ma- 
nière péremptoire, renversa cette théorie d^abso- 
lutisme* royal qu^avait posée Machiavel et dont 
Philippe II et même Henri III prétendaient tirer 
leur supériorité sur la loi elle-même. 

Sans doute les rois pouvaient distinguer, se sou- 
mettre aux lois de Dieu et à celles du droit na- 
turel, et n^affscter de supériorité que sur celles 
qui émanaient de leur volonté. Mais dans ce cas les 
peuples distinguaient aussi. Ou les lois du prince 
sont conformes à celles de Dieu et du droit natu- 
rel, et dans ce cas elles sont obligatoires pour . 
les rois comme pour les dations ; ou elles n^y sont 
pas conformes, et dans ce cas elles ne sont obli- 
gatoires pour personne. Tel était le dilemme qui 
sortait du nouveau principe de Bodin. 

Bodin y ajoutait la théorie de la liberté de con- 
science, qui devait marquer à son tour une nou^ 
▼elle ère dans les institutions comme dans les 
doctrines du pays. 

La sainteté des traités, inconnue à une époque 

• Foy€z ci-desso». 

!• a5 
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où les gouvernemens tiraient vanité de leur mau- 
vaisefoi ; Tioviolabilitédela fbriiinepriFée,dédai- 
gnée dans des temps oh Tari de régner était, sui- 
vant Philippe II, Fart de tirer le lait de la mamelle 
sans faire sortir le sang; l'illégalité de tout impôt 
non consenti parla nation, doctrine étrange dans 
un siècle où Tadministration desfinaDceSf diaprés 
les paroles de L^Hôpital, n^était que Part de dé- 
pouiller d'abord le peuple et puis le souverain : 
tous ces principes et toutes ces innovations étaient 
proclamés par Bodin avec la même netteté. 

D^un autre côté, le célèbre député traçait avec 
une grande vigueur les devoirs des nations, et par 
cette position complète il se distinguait du simple 
chef de parti et se caractérisait comme vérita- 
ble homme d^état. 

On agitait alors plus que jamais, et en France 
plus qu^ailleurs, la question de la déposition des 
princes* Plusieurs princes avaient été expulsés de 
leurs états 9 pour cause dUafidélité aux lois et de 
violation des privilèges du pajs*. 

Depuis que la politique de TEspagne et Tarn- 
bition des Guises conspirait sous le manteau de 
la religion la déposition des Valois et Texclusion 
des Bourbons, on enseignait non-seulement la 
doctrine du régicide, on répaisdait celle de la dé- 

* Foyei ct'dessus l'opinion de Luther sur Cbrisiieru il. 
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position pour cause d^impiété ou d^érésie. Cette 
question , Bodîn Tnborda avec franchise et vi- 
gueur. Dans aucun cas il n^accorda aux sujets 
le droit de déposer leur souverain, fât-il même 
un tyran. Ce droit à ses yeux était Tanéantisse- 
ment de Tordre social. Un seul est juge des rois^ 
c'est Dieu qui les établit. A cette règle il n'est 
qu'une exception, c'est le cas où des princes voi- 
sins s'uniraient pour déposer un souverain qu^ils 
jugeraient indigne de son rang*. Mais des sujets 
dressant un acte d'accusation et prononçant une 
sentenee contre le monarque, dit-il, ressemble- 
raient à des domestiques faisant le procès à leur 
maître, à des cliens qui condamneraient leur pa- 
tron. Il est sans doute beaucoup de despotes; 
mais que de princes innocens périraient sous* la 
hache, s'il était loisible aux peuples de s'en cons- 
tituer les juges ! 

Dans son zèle pour la monarchie Bodin va 
jusqu'à confondre les droits du roi de France 
avec ceux des princes les plus absolus. La mo- 
narchie et le despotisme ont pour lui le même 
principe, la même légitimité^. 

QwfidûmmÊdÛÊiqBtmàÊméimmmk imiai poMal» ecm* 
slittiUi, qaaUs esIFianeoniiii, Hispanoram» Scotomm, Taicwan, 
Tartaronim..., ibi regts aine controvenia Jura omnU qiajastatb 
liabnic. 
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Tel était rhoinme que dédaigna le gouver* 
nemenl et qo^il jeta dans ToppositioD. Aux états 
de Blois, Bodin fut fidèle à ses doctrines. Ne 
pouyant, loin du pouToir^ empêcher la coaronne 
de présenter de maavais projets de lois, il com- 
battit ceux qui furent présentés. Cétait surtout 
le retrait des édits de pacification, qni avaient 
fermé pour un instant la plus grande plaie de 
Tépoque et que la peur seule engageait la cour à 
vouloir retirer; c^était ensuite la propositioii de 
déléguer à une commission permanente de dé- 
putés les pouvoirs des états-générauZ| proposi- 
tion qui tendait à la fois à Panéantissement dfi ces 
derniers et à la ruine des prétentions politiques 
du Parlement de Paris, mais qui dans les cir- 
constances où se trouvait le pays et avec la ma- 
jorité que les Guises avaient a leur disposition, 
n^eût firappé de mort que le gouvememeni lui- 
même. 

Bodin, osant faire un pas de plus, mettant la 
main à Toeuvre au lieu dVm pêcher simplement 
les ministre d'élever un mauvais édiiice, conver- 
tissant le projet d'Anne délégation permanente des 
états en un projet de représentation permanente 
des trois ordres, dotant la France des institu- 
tions de TAngleterre on de celles de la Suède, 
qu'ion commençait à voir avec quelque envie, 
prenait une place glorieuse dans rhistoircy -et 
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rendait encore plus de services à la rojauté 
qu^aa pays. 

£n effet, ce qui sans cesse troublait TÉtat, c^é« 
tait Pinconséquence de la cour, qui prétendait 
siiiTre un système d^absolutisme et de vigueur, 
non -seulement eu Fabsence de toute doctrine 
positive sur les droits de la royauté, ceux des 
parlemens, du clergé, de la noblesse , des com- 
munes et des étatsrgénéraux, mais en Fabsence 
de tonte institution qui donnât fon;e prépondé- 
rante au pouvoir. Ni Faraiée, ni la justicci ni le 
ministère, ni la police n^étaient organisés pour 
cette monarchie absolue qu^on rêvait. Pour une 
monarchie de cette nature ni le clergé, ni la no- 
blesse, ni le tiers-états, ni le Parlement, ni FU- 
niversilé, ni les fonctionnaires de FÉtat n^étaient 
a leur place. Au contraire, en Fabsence d^une loi 
forte et précise pour tous, toute ville , tout bail- 
liage, toute espèce d^agrégation se constituait 
corps politique. Quand le Parlement de Paris dis- 
putait à la royauté quelques-unes des préroga- 
tives fondamentales du pouvoir de faire des lois; 
quand nne petite place de Picardie pouvait se 
poser centre d\ine association embrassant la 
France, et qu^un commandant de province pou- 
vait se maintenir gouverneur du Dauphiaé eu 




( } 

dépit du moDarque\ songer au gouTeroemenl 

absolu était rêver une absurdité. 

Régner était dans ces temps se trouver le {dus 
fort ou le plus faible, suivant les circonstances. 

Dans celle contradiction profonde entre T am- 
bition florentine ou castillane de la dynastie, et 
tes vieilles institutions du pays, était toute la 
question de Tépoque; et loin de poursuivre ses 
chimères, la couronne plusdairvojante, mieux 
conseillée^ eût senti, dans les conjonctures nou- 
velles et au milieu des nouvelles lumières, la né- 
cessité de constituer rétat par des lois également 
obligatoires pour la royauté et la nation. Chose 
remarquable^ c^était la dynastie qui, par sa pro- 
fonde incapacité, maintenait la faiblesse de la 
couronne^ le vieux chaos, Tabsence de toute 
sorte d^institutions; c^était, au contraire, le pro- 
grès établi dans le sein du peuple, qui demandait 
des lois puissantes, des lois pofMilaires et nationa- 
les sans doute, mais des 'institutions essentielle- 
ment monarchiques encore. 

La royauté^ qui rejetait des dons offisrts par 
une main suspecte et préférait Parbitraire h toute 
espèce de charte qui Teût soumise à des lois; la 
loyauté, qui se disait si follement au-dessus de 

^ Lesdiguières eut ce pouvoir même sous Hean IV. 
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celtes du royaume*, n^élait pas seule de son avis^ 

opposée a toute espèce de législation consti- 
luante. Les grands corps de TËtat pensaient 
conuM elle à cet égard ; aucun n^eùt roulud^une 
constitution qui réglât les rapports des divers 
élémens de la nation; chacun savait bien qu^il 
serait obligé d^apporter à la loi commune le sa- 
crifice de quelques-unes de ses prétentions, si ce 
n^est de quelques-unes de ses attributions réelles^ 
Aux états de Blois Bodin n^eut, pas plus que 
dans ses ouvrages, Tidee de proposer une consti- 
tution ; il le savait, toute proposition de cette na- 
ture eût été mal accueillie. Non-seulement cette 
doctrine toute moderne, que la nation représen'^ 
tée par ses dépuiés a le droit de se donner une 
loi organifuef était encore une hérésie à cette 
époque; mais en général, aux états de i57£, une 
majorité dévouée aux Guises réclamait le main<- 
tien de tout ce qui était et la répression de tout 
ce qui demandait à s^étaUir* Conseillée par les 
politiques, la royauté penchait pour un système 
de transaction, mais dominée par la majorité, 
elle n^eut pas la force de suivre ce système; au 
contraire, pour être certain de marcher dans ic 
sens de la Ligue, Henri III se mît en tutelle^ 

» 

* Ko/M ei-deiioiis le discours de Henri 111 aui élaU de Blols, 
iSSS. 
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c^est-à-»dire qu^il entra dans rassociation de Pé- 
roime, insurcdioii organisée contre son tréne. 

On a blàmé cette résolutioD, et de la part d^ua 
prince incapaUe de saine on système qoelcim^ 
que, tout est blâmable. Mais dans la situation o& 
se trouvait le roi de France il lui fallait dissoudre 
la Ligne ou Tétouffer en Fembrassant. Si Henri y 
entrait avec les moyens de la dominer, il avait 
raison d^y entrer. N^étant pas assez fort pour réus- 
sir dans ce dessein^ il avait tort, et dans ce ce cas 
l'unique parti qu'il pût prendre, était de tirer Té- 
pée contre les Guises, de se jeter dans les bras des 
Bourbons, sauf à combattre ces derniers après 
avoir anéanti par eux ses plus dangereux enne- 
mis. Mais un parti si décisif était an-dessns de ses 
forces. lien prit un plus facile; mais en se donnant 
à la Ligue, pour s'en laisser absorber, il fit deux 
fautes : d'abord, par sa présence, il sanctionna 
l'insurrection; ensuite, par sa faiblesse, il la mit 
sur la voie de faire une révolution complète. 

En effist, le rôle qu'il joua fit mûrir avec une 
grande rapidité la résolution, qui déjà perçait de 
toutes parts, d'en finir avec une dynastie qui n^é- 
tait plus qu'un embarras pour Topinion de la ma- 
jorité nationale. 

Et y chose singulière, au moment où le parti 
des vieilles doctrines arrivait à cette idée, le parti 
contraire s'apercevait à son tour que sa canse per- 
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dait à se coofondre sans cesse avec celle des^Bour- 
bons; qa^anepureqneslioii de foi oa de progrès 
dans les doctrines n^avait au fond rien de com- 
niun avec une question de dynastie et une riva- 
lité de cour ; qa^en se séparant des factieux, on 
ferait peut--êlre tolérer la Réforme. 

Ces idées qui fermentaient dans quelques tè- 
tes ne reçurent pourtant aucune exécution. Les 
Bourbons étaient aussi nécessaires aux nouvelles 
doctrines que les Valois étaient embarrassans 
pour les anciennes. Pour les villes attachées à la 
Réforme, les Bourbons formaient Tunique centre 
possible d^agrégation; les Valois, au contraire , 
moins ardens que les Guises, n^étaient pour celles 
qui avaient embrassé la Ligue qn^un élément de 
«discorde, qu^un ennemi dans la place. Aussi cette 
puissante association se hàta-t-elle au même de^ 
gré de se débarrasser des Valois, qui ne vou- 
laient pas franchement du système de répression, 
et des Bourbons qui favorisaient ouvertement la 
Renaissance, la Réibrme et tout le système du 
progrès. 

La Ligue s^attaqua du même coup aux uns et 
aux autres» Elle chassa Henri III de sa capitale, 

en y installant le duc de Guise, et lui fit signer 
à Rotien, en lui montrant à la hauteur du Havre 
Parmée espagnole qui se rendait aux Pays-Bas 
pour>i y soutenir le système de répression , un 
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traité appelé VédiitPUnùmj qui était le triomphe 
de Tassociatioa de Féroooe et celui de doc- 
^ioe. 

Ed effet, une faction quW eût dû anéantir au 
nom des plus simples notions de gouvemensent, 
osa demander À Henri III et en obtint rexclosion 
des Bourbons de la couronne, la concession d'un 
certain nombre de places Jbrtes^ la poblicatioo 
du concile de Trente , Fextirpation de tout nb 
parti religieuxi et la vente réelle et définitive des 
biens appartenant aux amis des nouvelles doc* 
trines *. 

Mais Taudace d^un sujet qui chassait son roi, 
régarement d^un peuple qui partout Tocifièrait la 
déchéance de la dynastie régnante, et la tumul- 
tueuse pubhcation d^un traité qui changeait ror- 
dre de succession i la-couronne, étaient trois faits 
graves, trois séditions, sinon trois révolutions 
complètes. Ces trois faits mettaient le royaume 
dans une de ces situations où il y avait pour 
le pouvoir nécessité de consulter le pays. Les 
états furent convoqués à Blois^ i588. 

Douze ans s^étaient écoulés depuis la dernière 
assemblée de ce genre, et le pays avait fait de nou- 
veaux progrès; on le voit par les doctrines de 

m 

♦ 

* Foyêt le texte de ce Traité dam les Mémoire de la Ligne, 
t U, ]). S68. 
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quelques députés qui se rendireut à filoiSf el par 
quelques opinions qui j furent émises. 

Deux hommes de progrès y parurent, Etienne 
Pasqnier, le plus saranl des jurisconsultes, versé 
particulièrement dans les anciennes doctrines du 
pays, et Michel de Montaigne, le plus grand des 
philosophes, Thommede son temps qui avait le 
plus vu et le mieux vu, le plus étudié et le mieux 
r^fléchi^ c^étaieat,.en un mot, le moraUste le plus 
sceptique et le politique le plus indépendant de 
Tépoque. 

De ces deux éminens personnages,* le second 
sWcnpa peu de politique active, et ce sera ail-- 
leurs, que nous parlerons plus particulièrement 
de ses doctrines; le premier doit fixer un instant 
notre attention spéciale. Ses opinions sont remai^ 
quables. On les trouve dans un petit traité intitulé 
le Pourparler ou VEniretien du Prince^ qui est 
une sorte de pendant ou de réfutation indirecte 
d^un plus célèbre ouvrage publié sous le même 
titre, et qui, miroir fidèle du temps, ed réfléchit 
d^.une manière piquante les doctrines les plus cu- 
rieuses. 

Non-seulement on y voit que les questions de 
politique générale se traitaient à cette époque 
avec une entière liberté, mais on remarque que 
celle de la république et des avantages qu^elle 
peut offrir sur d^autres formes de gouvernement 



est abordée elle-même sans aucune hésitation *. 

Ce qu^oQ voit avec plus de plaisir encore, c^est 
que, d^on côlé, les utopies de U Renaissance 
commençaient à tomber , et que, d^un autre 
côté, les théories de Florenoe étaient appréciées 
comme elles le méritaient, 

£n effet, dans ce curieux traité se produisent 
successivement quatre doctrines diffifarenles qui 
représentent parfaitement les bonnes et les mau- 
vaises écoles du temps. 

Cest d^abord un classique,. F&cofier, qui 
trace son système ou son utopie, et dont la con- 
clusion est, qu?un prince qui veut éterniser soo 
empire, n^a rien de mieux à faire divoaer 
le meilleur de son temps aux sciences et aux bort' 
nés lettres. 

Philosophe^ qui expose à son tour sa doc- 
trine, veut qu^avant tout le prince contemple soo 
égalité naturelle avec sessigets, les chances etles 
hasards de lu vie. « Ainsi qu"*Agathocles, dit-il, les 
» princesse souviendi*ont qu^ils sont fils de potier 
I» et non bâtis d^autre matière cpe nous; alors 
w n^entreprendront guerres enmin ou pour légè^ 
» res inductions^ ne seront à l'estroà d'argent^ ne 
> sutiUzeront cent mille m^eniions tm desemat' 
» tage du peuple. ^ 

*lf9%. 58. 
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Le Courtisan se moque des doctrines classiques 
de Fesccdier et de celles du philosophe; il en éta- 
blît de bien différentes. Les lellres tuent les ré- 
publiques, dit-il ; les princes ne les aiment, ainsi 
«pic les gens de lettres, que pour la montre. Ce 
sont les armes et la force qui soutiennent les em- 
pires. Les lettres ne sauraient les empêcher de 
tomber, la ' philosophie ne saurait consoler les 
princes dans leur chute. La principale philoso- 
phie que doit avoir nn prince est sa prcmàtUm et . 
sa grandeur. Les rois ne sont pas nés pour les 
peuples, mais les peuples pour les rois. Les lois 
n^ont pour but qne de mettre les sujets sous le joug 
et faire gaigner toujours^ petit à petit^ quelque 
avantage sur eux* Les grans seigneurs espuùeni 
l'argent de hur peuple, sans mutinerie ou esclan^ 
dre^ que sous la couverture d'une loy. Il ne faut 
balancer le juste et Pùyuste qu'au poix seulement 
de VuiiUté qui en vient. 

Enfin, le Po/z/ic vient. combattre à son tour, 
VEscoUer^ le Philosophe et le Courtisan. Et ici 
roii' rencontre les plus belles doctrines de gou- 
vernement, et peut-être les vérités les plus 
dures à entendre pour une cour livrée au sys- 
tème bâtard de Florence et de Madrid. La loi est 
un moyen d^ absolutisme , avait dit le courtisan* 
Elle est sous la tutelle des magistrats, dit le 
politique; et il ajoute qu^en France on peint les 
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rois tenant la main de justice dam la droite, le 

sceptre n^étant que dans la gauche. Le citoyen est 
sujet au magistrat; le magistrat, k la loi. Lie roi 
n'est que le magistrat suprême. Ce sont les armes 
qui soutiennent, ce sont les lettres qui font périr 
les républiques , a dit le courtisan. Non, dit le 
politique. 11 y a deux causes qui font tomber les 
rois et les empires } la première est la violence, 
quand par une farce ouverte on tient un peuple 
en servitude^ Fautre est la manière toujours pra- 
tiquée par les tyrans, quand le bien public est du 
tout rapporté au profit particulier d\m seul. C'est 
lorsque les rois rapportent tout à eux qu'ils peu* 
sent être plus grands; c^est précisément alors 
qu'ils sont plus petits. 

A ces doctrines si justes et si nationales en 
France, Pasquier ajoute quelques exemples tirés 
de rhistoire du pays, afin de faire voirque toujours 
elles ont été maintenues, qu^on a cherché quel-> 
quefois à les violer, qu'il y a eu quelques mau- 
vais princes, mais que, même sous Louis XI, il 
s^est trouvé un La Vacquerie, fort de la loi et des 
droits du peuple, et prêt à mourir avec une ré- 
sistance généreuse, plutôt que de sacrifier lâche- 
ment les libertés publiques aux envahissemens 
d'un seul. 

Tel fut aux états de Blois le plus célèbre des 
collègues de Montaigne , telles étaient les doctri- 
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nés que prafessaient alors les politiques. Mais ces 

doctrines, Pasquier n'eut pas ocpasion de les pro- 
duire. 

Nous avons dit que des opinions hardies fu- 
rent émises à filois. L'émancipaiion politique du 
pay s , rassimilalion des état»«généraox aux chatn-» 
bres d^Augleterre y fut agitée confidentiellement, 
sinon discutée en séance publique. Certains dé- 
putés, c'^est Pasquier qui nous Tapprend, allèrent 
jnsqn'^à dire : « A quoi servira cette assemblée , 
si les remèdes pour restaurer la France que nous 
présentons en nos cahiers ne sont publiés, ainsi 
que nous le résoudrons, mpm neny changer? 
Ne sont-ce pas les états qui ont donné aux rois 
Tautorité et le pouvoir qu^ils ont? Pourquoi donc 
faut-il que ce que nous adviserons et arrêterons 
en cette assemblée, soit contreroUé par le con- 
seil du roi ? Le parlement d^Angleterre, lé» états 
de Suède, ceux de Pologne étant assemblés, ce 
qo^ils accordent et arrêtent , leors rois sont for- 
cés de le faire observer sans y rien changer. 
Pourquoi les Français n^auront-*ilspas pareil pri- 
▼ilége ?..• Et s^il faut que nos cahiers passent au 
conseil privé du roi, il y devrait au moins assister 
un certain nombre de députés de chaque ordre 
Certes, des opinions si avancées et des bom- 

e 

* Voyez Pthna Gayet, Crfaon. Sept, édition Pttîtot, U I, p. &54. 
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mes si courageux semblaient devoir aller loin. 

Mais d^abord,.ces hommes si courageux n'hé- 
laient que des séditieux, des LÊgneors, et ces opi- 
nions qui paraissent si avancées n^étaient que des 
doctrines de révolte : les Ligueurs seuls les pro- 
fiessaîent. Ensuite ce ne fut pas entre les députés 
de la nation que se décidèrent les questions pen- 
dantes , les Etats de Blois ne furent qu^un duel 
entre Henri III et le duc de Guise. 

Entre ces deux personnages qui ne pouvaient 
plus désormais se tolérer Fun Tautre sur le même 
sol, la guerre ne devait être qu^une guerre à 
mort , et tout le monde semblait croire la déûûte 
du roi certaine. Cependant aux états de Blots ks 
premiers et les. derniers coups, et les plus vigou- 
reuxy furent portés par le fSuble Valois dont on 
annonçait la prochaine déchéance*. Dans le dis- 
cours d^ouverture qu^il prononça, il se posa, non- 
seulement pour la doctrine, Fémule du plus fier 
monarque de ces temps, de Philippe II ; il s* y posa 
maître et résolu^d^en finir avec tous les factieux. 

Voici la partie saillante de ce discours jeté si 
hardiment à la tête d^une assemblée hostile, du 
duc de Guise et de sa majorité : 

« Cette tenue des états est un remède pour 
guérir, avec les bons conseils des sujets et la 
sainte résolution du prince, les maladies que 
le long espace de temps et la négligente observa- 
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tûm des ordmiDances du royaume jr ont laisié 
prendre pied^, et pour raffirndr la légitime mi** 

torité du soui^raki , plutôt que de l'ébranler 
de la diminuer^ ainsi qu^aucuns mal anHsés^ ou 
pleins de mauvaise volonté , le voudraient faire 
accroire. 

» Je n^ai point de remords en ma conseienoe 

des brigues ou menées que j^ai faites, et je vous 
en appelle tous à témoins pour m^en faire rougir^ 
comme le mériterait quiconque aurait usé d^une 
si indigne façon que d'avoir voulu Jàire couler 
clans nos cahiers des articles plus prçpres àtrour- 
Uer cet Etat qu^à bu proamr ce qui bti est 
utile* 

«>Puisqite.fai cette satisfaction en nH»-raéme, 
et qu'ail ne me peut être imputé autrement, gra- 
¥ez-le en vos esprits et discemesL ce que je mé- 
rite d^avec ceux, sitaniy en a^ qui eussent pro- 
cédé diantre sorte; et notez que ce qui part de 
mes intentions ne peut être reconnu ni attribué 
par qui que ee soit, pour me vouloir autoriser 
contre la nation : car je suis votre roi donné de 
Dieu^ et suis seul qui le puis véritablement et 
légitimement dire. . 

» Favorisez donc , je vous en prie ^ mes bons 
sujets, ma droite intention qui ne tend qu^à ùite 
reluire de plus en plus la gloire de Dieu et de 
uotre sainte religion catholiquei apostolique et 
I. a6 
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romaine^ à eiUr(>er Thérésie eu tout ce royaume^ 
j rétablir bon ordre et booue rè^, aoubiger 
mon pauvre peuple oppressé, et relever inonanb-* 
larité abaù&ée ùtfustement» 

» Je vous aasure bien que fourmi teUemeni 
Vœil sur ceux qui me sentiront à Va^fenirj que 
mon bonheur en sera accru et mon Etat restauré 
au contentement de tous les gens de bien, et lor- 
pera ceux qui ont mis leur affection en autre en^ 
droit qu'au mien^ de rÊConnaitre leur erreur. 

» Le9 témoignages sont assez notoires de qud 
zèle et boa pied j^ai toujours marché à Textirpa- 
iion des hérétiques; à quoi j^expoaerai plus que 
jamais ma vie, jusques h une mort certaine, s^îl 
en est besoin, n* étant point de plus superbe tom- 
beau où je puisse ^'enseuelir que dms les ruines 
de Vhérésie. La réunion de tous mes sujets catho- 
liques, par le saint édit que j^ai depuis peu de 
mois fait *, a asseï témoigné que rien n^a en plus 
de force en mon âme que de voir Dieu seul ho- 
noré, révéré et servi dans mon royaume. » 

Puis Henri III ayant recommandé «c Tenriobis- 
sement des arts et des sciences , le règlement du 
commerce I le retranchement .des superfiottés et 
do luxe, et la taxation des marchandises, qui 
étaient montées à. un prix excessif, continue 
ainsi : 

* Edit d'Union. 
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«r La juste crainte que toos auriez de tomber 
après ma mort sous la domination d^un roi héré- 
tique, s^ili.adTenait que Dieu nous forlunât tant 
€[ue de ne me donner mâle lignée, n^e8t pas plus 
enracinée ^dans vos cœurs que dans le mieUc 

» Cest pourquoi j^ai fut quasi principalement 
mon saint édit d^Union, et pour abolir cette dam- 
nable hérésie, lequel, encore que le j^ai juré très- 
saintement et solenneHement, je suis d'avis, poui? 
le rendre plus stable, que nous en fassions une 
loi fondamentale du ipyaume, et qu^à ce pro- 
chain jour de mardi, en ce même lien et en Cette 
même notable assemblée de tous mes états, nous 
le jurions tous, à ce que jamais nul i|^en pré-« 
tende cause d^'gnorance. 

» Par mon saint édit d^Union, toutes autres li" 
gues que sous mm mOorUé ne se doii^enê souffrir. 
Ni Dieu, ni le devoir ne le permettent; car toutes 
ligues, associations, pratiques, menées, intelli- 
gences, levée d'hmnmes et d^argent, tant dedans 
que dehors le royaume, sont actes de roi , et en 
toute monarchie bien ordonnée , c^est crime de 
lèsennajesté satis la permission du seuveiain. * 

te Aucuns grcmds de mon royaume ont fait telles 
ligues et dissociations* : mais, témoignant ma 
bonté accoutumée, je veux bien mettre sous. le 

* Désignation du da« d» Guiioi • . ' a, , 
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pied| pour, ce regard, tout le passé; déclarant 
dès i^^-présent et poor PaTenir atteints et conraiQ* 

eus de crime de Use-majesté ceux de mes sujets 
qni ne s'^en départiraient pas, on qui j trempe- 
raient sans mon aveu ; cVst en quoi je m^assure 
que vous ferez reluire votre fidélité. 

» Je Teox me lier par serment solennel sur les 
saints Evangiles, d^observer toutes les choses que 
j^aurai arrêtées en ces états, comme lois sacrées ^ 
êonstne riseri^eràmcd^mémelalicmce dem^en 
départir à V avenir^ pour quelque cause, prétexte 
ou occasion que ce soit. 

» Que s'il semble qu^en ce fiuaant^ je mesow^ 
mette trop volontairement aux lois dont je suis 
Pautearf et qui me tUspeg^eent elles-mêmes ele 
leur empire*^ et que par ce mojen je rende la 
dignité royale aucunement plus bornée et limitée 
que mes prédécesseurs, c'est en quoi la généra^ 
sité d'un bon prince se cmmoû. Ce me suffira de 
répondre ce que dit ce roi à qui on remontrait 
qu^il laisserait la royanté moindre k ses succès-* 
seurs qu'il ne Tarait reçue de ses pères i Je la 
lairrai beaucoup plus durable et plus assurée. 

» Pour finir mon discours, après ttwnr usé de 

* Ccst ici le langage de Gharles-Quint et de Philippe II, qui 
veulent bien se soumettre aux lois pour donner de bons exemples, 
nais qui se déclarent SDpériears à tontes les lois* 
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VamÊorki et èn commandement je viendrai aux 

exhortations et aux prières, et vous conjurerai 
par toute la révérence que vous devez à Dieu, de 
vous unir et rallier à moi pour combattre les dis- 
cordes et la corruption de cet Etat, par votre in- 
tégrité et votre diligence, bannissant toutes pen- 
sées contraires, et apportant, à mon exemple, 
que le seul désir du salut universel. 

M Si vous en usez autrement, vous serez com- 
blés de malédictions, vous imprimerez une tache 
d*itifamie perpétuelle à votre mémoire* \ et moi 
je prendrai à témoin le ciel et la terre , qu^il 
n^aura point tenu à mon soin ni à ma diligence 
que les désordres de ce royaume niaient été ré- 
formés, mais que vous avez abitndonné ' votre 
prince légitime en une si sainte et si louable 
action. 

• ' » Et finalement vous ajournerai à comparaître 
au dernier jour devant le Juge des juges, là où 
les intentions et les passions se verront à décou- 
vert, là où les masques des artifices et des dissi^ 
mutations seront levés^ p<mr receçfoir la punition 
de votre désobéissance mwers votre roij et de vo* 
tre peu de générosité et loyauté envers son Etat, 
u Jkf Dieu ne plaise; que je le croie, mais plu- 

' * Il faut se rappeler, pour apprécnr ce pwsage, que Henri lU 
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tôt, qoe vous vùuàk J gouveiiiem coomie je me le 
promets de vos prad^omié, aflbclion et fidélité, 
et vous ferez œuvre agréable è Dieu et à votre 
roi, vous serez bénis de tout le inonde, et acquer- 
rez la réputation de conservateurs de votre pa^ 
trie* » 

Ce discours fut couvert d^applaudissemens 

de parade; il en eût mérité de sincères : c^était 
un noble langage ; il fut stérile néanmoins. Le 
pauvre roi de France, qui le destinait à tous ses 
sujets et qui déjà Tavait transoûs à son impri- 
meur pour en faire tirer des milliers d^exem** 
plaires, n^eut pas même le pouvoir de le faire 
paraître tel qu^il Tavait prononcé. Le duc de 
Guise lui en fit retrancher ce qui le désignait 
trop clairement à la colère du pays. 

Prononcée devant des députés véritables, une 
fMurtie de la harangue de Henri eût rencontré une 
vive opposition, puisqu'elle était d'un absolu- 
tisme hors de cours ; jetée en forme de défi au 
chef de parti qui commandait à une majorité 
hostile , elle fut nécessairement un brandon de 
^liscorde. 

La discorde éclata bientôt. Nous Pavons dit, 
la majorité était contraire au dernier des Valois. 
Comme la Ligue, eUe ne demandait pas mieux 

que de lui arracher la couronne pour la poser 
sur un autre front. Sur cent quatre-vingt-onze 
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mraAbref du limitât , cent cioquante portaient 

la double croix blanche. Parmi les cent quatre^ 
vmgts diputiii de la noblesse^ il se trouvail quel- 
ques royalistes sincères et un certain nombre de 
politiques f mais le clergé était à-peu-près tout 
entier dévoué au duc de Guise, qui au moyeu de 
la Ligu^ avait soigné les élections à tous les 
degrés. 

On le sait, elles étaient alors a deux degrés. 
Elles se faisaient par sénéchaussée où bailliage. 
Tous les bénéficiers ecclésiastiques, les possesseurs 
de fiefs, terres et seigneurieS| les bourgeois des 
villes, bourgs et paroisses, se réunissaient en 
personne ou par mandataire au chef-lieu de leur 
jnridiciion, pour y choisir un certain nombre 
de délégués ehaigés de dresser le cahier des re- 
nmitrances et d^élire au scrutin les députés qui 
devaient 9t rendre aux états. ' 

Grâce à la majorité que des élections bien 
Suivies avaient donnée au système de la Ligne, 
les deux adversaires, Henri III et le duc de 
Guise, virent bientôt, le premier, que des trois 
grandes questions qui étaient pendantes, au- 
cune ne serait résolue en sa faveur ; le second, 
que les états iraient -aussi loin qu^il te vou- 
drait; quW Texcltision des Bourbons de la cou- 
roDue, ils joindraient la déchéance des Valois, 
et que ce ne serait pas PEspagne qui recueil- 
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lirait le bénéfice des votes^que ce serait loi-?' 
même* 

. Ces convictions établies de part et d^autre, 
Henri trancha par Passasinat du duc de Guise 
la cpiestion qui lui était penonnelle, celle de 
Tusurpation faite et à faire* Un an après, la 
Ligue trancha par un autre assassinat la ques-* 
lion qui lui était personnelle aussi, celle du 
Valois, comme elle disait* 

. Celle de la sucoession, la seule qui restât en- 
core à résoudre, était alors plus instante que 
jamais. £Ue fut vidée dans le sens des deux sys* 
temes. 

Elle fut tranchée par la Ligue dans le sens de 
VexdusioD politique et de rezcominunicatîiMi 
religieuse* Ne pouvant proclamer encore ni le 
duc de JoinviUe ni Isabelle d^Ëspagne, la Ligue 
choisit celui des princes de Bourbon quiroffirail 
à la fois le mérite d^un dévouement absolu aux 
Guises et les chances d^une mort prochaine* 





■ 


1 


lî 



iV, qu^elle proclama sous le nom de Charles X. 

La même question fut tranchée aussi dans le 
sens de la légitimité natorelle et de la poUt^ne 
légale. Elle le fut de cette sorte par Tarmée, les 
pditiqnes jel quelques villes du royaume qi 
s^éloignaient généralement des opinions du 
prince de Navarre, mais qui voyaient en lui 
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non—seulement le roi des braves, suivant Tex* 
pression d^un soldat, mais la vertu et le talent 
joints aux droits les plus légitimes, et même les 
seuls qui eussent ce caractère. 

Deux rois, deux gouverneinens, deux systè^ 
mes se trouvèrent alors en présence* Ici Char- 
les X et les Guises, avec la Li guCy une aimée fran* 
çaise, une armée espagnole, Paris, le parlement, 
Tuniversité, le clergé et la majinrité de la nation; 
là Henri IV et les Bourbons avec la Réforme, 
une petite armée française, une petite armée de 
Béarnais, un petit corps d^Anglais, les politiques 
et une minorité de la nation. D^un côté c^était 
le système de jépresBion nettement dessiné, tel 
qu**!! était appliqué depuis long-temps aux Pays- 
Bas, à la France depuis ±ààQ\ d^un autre côté 
c^étaient les doctrines sorties de la Renaissance. 
La lutte pouvait devenir très-grave, et telle 
qu^aucun pays d^Europe n^en eût vu de plus 
compliquée. Elle se termina cependant avec 
une grande rapidité, grâce au rapide change- 
ment qui s^opéra dans la pensée du Béarnais, et 
grâce au système d^une habile transaction qu^il 
substitua au doctrines qu^il avait, professées 
jusqu^à son avènement. 

Heori IV, à . la place de son oncle, iaisait 
triompher les doctrines de répression, point de 
doute à cet égard, puisque même après lui Ki* 
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chdiett ei Louis XiV ont pu (aire triompher ce 
iystkme» A \m tète dos doctrines de progrès de 
la Renaissance et de la Réforme, Henri IV pou- 
vait iotter encore at se ménager nne chate 
glorieuse* Mais le triomphe était impossible. 
HenrilV ne le tenta pas on instant. Il adopta un 
système de transaction et de conciliation, et 
marqua par ce choix toute la hauteur de son génie. 
. £n e&i^ pour marcher avec la Ligue ou la 
Réforme, il ne fallait que se laisser aller, se 
constituer simple chef de parti, et, s^appuyant 
sur Tétranger, armer one partie de la natkm 
contre Taotre* Cela n^'était pas d^une hitn hante 
politique. Il était, au contraire, besoin dWe 
grande supériorité, non pour comprendre que 
là n^était pas Thonneur du prince ni le salut du 
pays, et qa^il fallait plutôt délivrer la patrie de 
• ^étranger que de la jeter i ses intrigues, mais 
pour savoir calmer la France au lieu de rappe- 
ler aux camps, désarmer tous les partis au lieu 
d^en appuyer le plus périlleux, régénérer tons 
les corps de FÉtat au lieu d^en briser un seul, 
et imprimer aux esprits une direction nou- 
velle, au lien de les exaspérer en* donnant an 
uns ou aux autres, sur des questions qui agitaient 
tout le monde depuis près de cpiatre-vingts ans, 
un triomphe qui devenait une insulte pour les 
vaincus. 
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Henri IV suÎTit ce système. Aidé des meilleurs 
capitaines^ des plus sages ministres, d^éerivains 
dont le concours n^était pas à dédaigner, — car 
la satire Mèmppée valait un corps d^armée — 
d'une foule de fonctionnaires qui Fidolâtraient, 
ce prince entra dans ses voies de conciliation et 
de trtinsaotion avec d^immenses moyens. Il y en- 
tra aussi avec une singulière prudençe, Tépée 
au côté, mais désarmant toutes les passions, 
flattant tous les amours-propres, consultant tou- 
tes les classes de citoyens et tous les corps de 
FEtat, parlant à tons, avec nne éloquence dont 
seul il avait le secret, puisqu^il la puisait à la 
fcMs dans ses sentimens et dans sa raison. 

Pour se constituer le maître dans le pays, 
pour en pouvoir, dissoudre Tassociation la plus 
dangereuse, la Ligue, Henri IV en amnistia tons 
les repentans. Avec les étrangers ses alliés, les 
Anglais, il chassa les étrangers ses ennemis, les 
Espagnols. Pour gagner les grands corps de FÉtat 
et d^armer les préventions qui coloraient leur 
révdte ; pour donner même une satisfaction véri* 
table aux doctrines religieuses qu'ail avait si long- 
temps combattues et qa^il entendait séparer dé-* 
sormais des doctrines politiques avec lesquelles 
on avait su les confondre, il les embrassa lui- 
même. Pour n'avoir pas à violenter les con- 
sciences, déjà maître de Paris il laissa le temps 
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de la réflexion à ceux qui hésitaient à lui jurer 
fidélité. Pour établir réalité entre ceux qui lui 
reprochaient de quitter leurs doctrines, après 
â^ètre servis de leurs bras, sans vouloir leur assu- 
rer cette eiistence légale pour laquelle ils araient 
couiballu ensemble, et ceux qui, dans les rangs 
contraires, Taccusaient de urètre à eux que de 
parole, sans Tètre de fiiit, il ajourna les mesura 
les plus légitinies que pouvait lui conseiller son 
cœur et sa justice; mais quand son absoluliaOi 
venue de Rome après les plus habiles négocia- 
tions, eut fourni la preuve de la sincérité de ses 
sentimensy le moment de donner Pédil de Nantis 
lui parut arrivé; et alors ni les hésitations de 
ses conseillers ni les remontrances de ses par- 
lemensne purent rempècherde faire, en faveur 
de la minorité, ce qu^il n^aurait pu lui refu- 
ser sans trahir et son passé et les lumières de ' 
Tépoque. 

Mais il eut hâte de détourner les esprits de ces 

questions brûlantes qui les troublaient depuis 
trop long-temps ; de ces questions qui avaient 
trop souvent compromis le pays et couvert k 
sol de la France du sapg de ses enfans. Il les 
appela sur deux ordres de choses qui, loin de 
les diviser, pe pouvaient qu^établir entr^eux d^u- 
tiles rapprochemras. 
D^abord il les dirigea vers ces intérêts ma* 
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tériels à la fois et moraux qui, sans troubler la 
tranquillité des états, occupent si vivement les 
affections des peuples, ragricnlture, rindostrie, 
le commerce, les canaux, les colonies, les finan- 
ces, les lettres, les arts. 

Ensuite, il appela ratlention générale sur ces 
questions de politique extérieure et de dignité 
nationale, qui exaltent si utilement les sentimens 
de patriotisme, et que les rois ses prédécesseurs 
avaient, au traité de Cateau-Cambresfs, sacrifiées 
si follement aux vues despotiques de Philippe II. 

L^Ëspagne et la maison Autriche, qui s\ip- 
pujaient constamment, depuis quVUes faisaient 
peser ensemble leur sceptre de fer et de plomb 
sur tout ce qui était sorti de la Renaissance, et 
qui avaient long-temps miné le sol de la France 
par ees coupables intrigues commencées soos 
Charles-Quint et continuées sous Philippe II, pré- 
occupaient particulièrement les méditations po- 
litiques de Henri IV* Pour faire cesser ces longues 
hostilités qu^elles dirigeaient contre les Pays-Bas 
et r Allemagne; pour mettre fin à ces funestes 
interventions pour cause de doctrines, dont il 
avait failli être la victime avant de monter sur 
le trône de France; pour établir, en un mot, dans 
la politique de TEurope ce système de trans» 
action et de conciliation qu^il avait si heureu- 
sement donné à son pays, Henri IV^ avec une 
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inconséquence sublime, résolut lui-même d'ia- 
tervenir ea armes pour constituer TEurope» 

On a sottTrat pris en pitié celte cÛnièreY 
disons mieux, ce système qu^on n^a jamais connu 
tout entier; mais, abstraction faite des illusions 
qae ponvait nourrir on homme dHin tel génie 
et disposant de tels trésors, d'une telle armée, 
d^nne Idle c^ébrité, on doit conq^rendie qn^il 
jr avait quelque chose à faire pôur nne pacifi- 
cation générale, quand une guerre de principes 
tienait de se vider en France et une autre dans 
les Pays-Bas; quand des guerres de doctrines 
allaient éclater en Allemagne et en Angleterre* 

Loin de prendre en appris la dernière con- 
ception du plus grand de nos monarques, nous 
supposons qu^elle eût fait proclamer dans le mo- 
ment le plus opportun Tindépendance des Pays- 
Bas, prévenu de la manière la plus heyreuse la 
guerre de trente ans, et remplacé, par une politi- 
que de ▼éritable civOisation, ce système de ré- 
pression et de guerre civile que le traité de Cà- ' 
leaifr-Gambresis avait allumé en Europe. 

Tel était sans doute, le yrai but de cette ré- 
publique européenne, qu^avait conçue Henri IV 
parce qu^il était impossible que son génie ne la 
conçût pas dans les circonstances données. 

Le système de répressicm eut rinstioot de ses 
périls. Il vil que le premier des Bourbons était Is 
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plus daniperenx tke se» eimcuiiâ, que plus i\ irrait 
de génie et plus sa doclriae de conciliation ré* 
pondait au temps, pkiaauisi il ami de chanee»; 
et, dans son désespoir, ce système le sacrifia 
cooime il avait sacrifié le dernier des Valois. 

Alors la répression triompha de nomreao^ cft 
Henri IV, le prince tel que l'a vaienl rêvé Erasme; 
Morus et L^Hdpital; lé prince qni devait donneir 
à Pidéalde Machiavel^ ik César Borgïa et à Ferdi- 
nand d^ Aragon, à Charles-Quint et à Philippe II, 
ma éclatant démenti; ^le prince qui^ en fermant 
la carrière du crime et de Pastuce^ devait mat^ 
ipier dans les doctrines morales et politiques du 
monde une ère noiiv^Uè ; le prince qui, par ses 
gestes encore plus que par ses discours, avait 
établi de si belles théories d^administration et de 
^uvemement; le prinee qui avait déCMné 
non-seulement Tanarchie et les partis, mais le 
despotisme et le poignard) le prince qui avait 
réhabilité la royauté et rendu h la couronne la 
splendeur de son panache blanc, ne fut plus dé- 
sormais qu^nne fàcheose interruption du plan 
arrêté en iSSg entre^ Philippe 1! et* Henri IV, 

Ainsi Tentendent les conseillers de sa veuve, 
et aussitôt, sous Marie de Médicis, se rouvre là 
carrière des violences, des intrigues, des persécu^ 
tions et des concessions, de tout ce qui aviUt les 
gouvememens et les nations. 
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Médicis rwme d^abovd la carrière des violm-* 

ces. Elle se fait reconnaître régente au Parle- 
ment sans permettre même la déUbération. 
« Cette épée est dans le feufreati« dit son 

» messager, le duc d^ËpernoOt mais il faudra 
» quVUe en SOTte si on n^aeeorde dans PinsiarU 
» à la reine un titre qni lai est dA selon r<»dre 
)» de la nature et de la justice* » 

Elle roQTre en mAme temps la carrikre des in- 
trigues; elle renoue ces mauvaises alliances avec 
rËspagne» qui avaient rempli de troubles le 
royauQie^ et, étrangère, elle livre les affaires^da 
pays à un de ces étrangers qui s^étaîent rendus 
si méprisables et si odieuxvpar leur bassesse et 
leur avidité. 

Elle rouvre ensuite la carrière des persécu- 
tioi^ Elle ebQisil le beroean même de son «poux, 
cet héroïque pays de Béam qui avait servi si fi- 
dèlement son illustre Heqri, ipour y proscrire une 
doctrine. 

• • • • 

Elle rouvre enfin la carrière des concessions. 
Trois fois elle s^abaisse jusqu^à négocier avec des 
seigneurs de la Cour, qui oseirt fiure la guerre a 
un pouvoir auquel ils n^ont à reprocher, pour 
toute erreur, que le dédain qu^il fait de leur ca- 
pacité; deux fois die répond par des manifestes 
aux manifestes de Pambitieux Condé, qui ose agi- 
ter encore une fois ces malheureux protestans 
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que ses pères ont si souvent sacrifiées à leur 
égoïsme etJldont sa famille a quitté depuis long- 
temps les doctrines- 
Tout est':faute[et faiblesse dans le système de 
Médicis. [Si elle assemble les états, ce o^est pas 
fiour IcoBsnlter la]]nation, c^esl pour satisfaire la 
Fronde, qui^lui a dicté Tordre de les réunir^ ce 
n^est pas pour faire pénétrer dans le peuple quel- 
que bonne maxime de gouvernement, c^est plutôt, 
on le dirait, pour sacrifier aux plus coupables 
eztrayagances les principes plus purs qui sont 
venus se poser, et pour donner à Faristocratie de 
r£glise roccasion|d^humilier la royauté comme 
Tenait de le faire^l^aristocf atie de la cour. 

En effet, à rassemblée de Rouen, la dernière 
des réunions de nos états-généraux, Duperron,. 
qui dans des temps meilleurs avait soutenu des 
opinions'[plus saines et^qu'avait tant aimé le 
prince immolé par RavaiUac^ osa combattre avec 
une révoltante chaleur le -tiers-état, qui voulait 
qu^enfin^les [lois vinssent au secours des mœurs 
et fermassent la carrière 'du crime politique par 
la proscription d^ftmes doctrines. Duperrou, 
qui aurait^dù réclamer^ ces lois avec plus d^ ar- 
deur que tout autre, osa les repousser^ Et Tordre 
auquel il appartenait écouta sans colère Vétrange 
discours d^un cardinal de FEglise. Disons-le, 
simple question de morale, la théorie du régicide 
I. Î17 



« 

(4»») 

n^eût rencontré à Rouen que des accens de répro- 
bation, mais» confondue avec la question de su- 
prémaïie spirituelle, elle avait depuis quelque 
temps des partisans nombreux, et elle en trouva 
même après le crime de Ravtfillàc. Cest sous le 
point de vue de Pautorité spirituelle que parla 
Duperron; mais, quelque point de vue qu^on 
pût choisir pour faire Papologie d^une doc- 
trine si périlleuse, plus on déployait de talens, 
plus on était coupable. L^orateur du clergé sortit 
entièremcfnt des convenances. Non-seulement il 
revendiqua au Saint-Siège cet odieux pouvoir de 
déposer les rois^ auquel on rattachait la théorie 
du régicide; il déclara ce pouvoir plein ^ pUniS" 
sime^ direct au spirituel^ indirect au temporel. 
' Il fallut le ministère, f allais dire le règne d^un 
cardinal plus politique, le règne de Richelieu, 
pour qu^en France une doctrine si étrange fut 
extirpée jusque dàtis ses racines dernières. Mais 
Fassassinat devait disposer encore une fois 
des rênes de TÉtat. £n ejBTet, quand le fils de 
Henri IV et son faVori le rvî de Luynes s^empa-* 
rèrent d'un pouvoir avili et deux fois disputé par 
une féodalité frondeusCi ils s^oublièrent eux-mê* 
mes jusqu'^à rouvrir cette carrière de Tassassinat 
dont deux rois avaient été victimes^ ils traa- 
chèrent les questions de gouremement comme 
avaient fait Henri III et la Ligue, comme aurait 
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▼ooln fcipe, è Tégârd de Giiillrame d'Orange, ie 
plus absolu et le plus inflexible des despotes 
modernes, le sombre Philippe IL 

Après la mort de Henri IV tout vint, pendant 
douze ans, donner le démenti à son système. 
Lorsqd^on homme d^état téritable, Richelieu, 
prit les rênes du pouvoir et mit fin à toutes ces 
erreurs renouvelées du règtiê de Catherine, ce 
ftit encore pour suivre une autre politique que 
celle du grand roi. 

Richelieu, qui régna pendant vingt ans sous le 
nom de son nmltre, eut quelques belles et fortes 
doctrines. Dans sa politique extérieure ilmit quel- 
que diose de la dernière penaée duBéariiai$, de la 
tendance constante de François P*^; et son regard 
de souverain embrassa TEurope en même temps 
que la France, Tavenir en même temps cfue le pi^ 
sent ; mais ce ne fat pas la pure doctrine de Fépo- 
que, et ce ne fut pas la haute moralité du premier 
Bourbon qui animèrent ses cmicepttons, ce Ait le 
machiavélisme de Florence, au service de l'abso- 
lutisme de Castille, qui les domina. Richelieu n- ef-* 
faça point, à la vérité, les traces imprimées dans le 
royaume par Henri IV, mais il n'y marcha point. 
Les lumières de la Renaissance ne furent pas 
étrangères au goût du ministre qui fonda l'Aca- 
démie française en dépit du Parlement, mais s'il 



eônnul Eraioie, Bionis et L^Hâpital, il fit comme 

avaient fait Charles-Quint, Philippe II et Cathe- 
rine de Médicis s il laissa là les Utopistes poor se 
guider diaprés le célèbre secrétaire de Florence. 

Le système de Richelieu se réduit à ces deux 
points, grands ) simples, admirablement liés, 
i' rendre la ro/auté absolue dans le pays} 2* ren- 
dre la France prépmtdérORie dam l'Europe. 

AVabsoIutisme de la royauté s^opposaient trois 
choses , la république protestante , le république 
ftodale et la république parlementaire. 

Si ces expressions étonnent , qu^on apprenne 
comment^ dansson Testament politique^ ouvrage 
remarquable, quoi qu^on en ait pu dire , Riche- 
lieu expose lui-même la situation où se trouvait 
le pays < 

a Lorsque votre Majesté se résolut de me 
» donner à même temps Pentrée de ses conseils 
» et grand, part en sa confiance pour la direc- 
» tion des affiiiresi| je puis dire avec vérité, 
M que les huguenots partageaient PEtat avec elle, 
» que les grands se conduisaient comme s^ils , 
» n^eussent pas été ses sujets « et les plus puis* 
» sans gouverneurs des provinces comme s^ils 
n eussent été souverains en leurs charges. . 

» Le mauvais exemple des uns et des autres 
M était si préjudiciable à ce royaume, que les 
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»» compagnies les plus réglées se sentaient 4e leur 
I» déréglemenl^. » 

Ëffacer des institutions et des doctrines et faire 
disparaître du cours des affaires ces trois répabli- 
qties Pune après Taulre) teHe deTait-ètre la pre-* 
mière tâche du ministre. Il raccomplit d^abord. 

li^édit de Nantes, au lieu de soumettre la Ré- 
forme à la loi commune, ou de lui accorder cette 
loi, Tavait constituée en république, lut avait 
concédé des places fortes, des garnisons, et par 
conséquent le droit de lever des impôts pour soli- 
der ses troupes et ses généraux *^ Sauf le droit 
de battre monnaie à leur effigie et de faire des 
lois de leur façon, les Rohau et les Soubise for- 
marent à la tête de la Réforme un état, qui négo-* 
ciait des traités avec TAngleterre et même avec 
TEspagne, Tancienne alliée de la Ligue. On en 
^ voit la preuve dans le Testament de Richelieu : 
« Vous ruinàtes absolument ce parti, dit-il> lors- 
que LE IvOI D^ESPAONE TACHAIT DE LE RELEVER ET 

PB L^FFERMia PLUS QUE JAMiJS. Il vcuait fraîche- 
ment de faire un traité avec le duc de Rohan, 
pour former en cet état un corps d^états de re- 
belles à Dieu et à votre Majesté tout ensemble, 

* C'est une allusion aux parlemeu& f^oyei l'édilion d'Amsterr 
dam, p. 5. 

^0x^2 cet édit dans Benoit, histoire de la Révocation di i'É{dii>, 
éê NmUê. T. L Pièces, 
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luoyennant un millioa qu^U lui devait doDner 
tous les abs et dont par ce moyen il rendait les 
Indes tribuUures à Tenfer^ » 

Disons en passant que PEspagne accusant Bi- 
cbelieo de transiger avec Thérésie et s^ailiant avee 
les huguenots, et la France accusant TEspagne 
de traiter avec les protestans de France et trai- 
tant avec les protestans d^ Allemagne, v^éSbmi 
rien de nouveau ; mais que ces faits et ces récri- 
minations montrent une fois de plus quel cas la 
politique fiut delà religion, quand ses doctrines 
sont mauvaises. Richelieu s^excuse de ses ligues 
allemandes. « Le roi votre père, dit-il à Louis XIII, 
n^entra jamais en traité avec les Hollandais qu^a- 
près que le roi d^Espagne eut formé une ligue 
en ce royaume pour usurper la couronne^. » Cela 
était vrai par hasard, mais cette apologie était 
bien absurde; Henri iV, les choses étant de son 
choix, n^eût pas plus hésité à s^allier avec les Hol- 
landais que François P% au début des nouvelles 
doctrines, n^avait répugné â sSmîr avec lesTuics 
et les Allemands. Quand Richelieu, qui ne snt 
pas faire ce qu^eût fait Henri IV, eut résolu de 
combattre en France' un ordre d^idées qu^il ne 
devait pas tarder à soutenir en Allemagne, il fit à 
1 égard de la Réforme tout ce qu^en exigeait son 

* Testament politique, p. — Ibidem p. 47. 
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système, il lui dia ses places fortes, la dépouilla 
de tout ce qui constituait sa puissauce ella fit ia* 
viitr par rancien clergé à rentrer dans TEglise, 
Il lui donna ensuite un Ëditde Grâce, quand il 
vit qu^elle ne voulait pas se convertir ( i6ag )• 
Après la Réfome rian n^embarrassait plus 
* la royauté que la résurrection des turbulences 
féodales* Les traites de Sainie^Ménehould el de 
Ponts-de-Cé avaient reeontlitiié les premières 
familles du pays en une sorte de république féo- 
dlale. On avait négoeié aveo elles, onlenr avait re- 
eonnu sinon le droit de rébellion, du moins celni 
de remontrance. Médicis, qui d^abord avait com- 
Jbattu le désordre, et le frère de Louis XUl qui le 
favorisa toujours par sa faiblesse, trouvaient leur 
compte à cette anomalie^ mais Richelieu devait 
Fanéantir, et Richelieu, pour la faire disparaître, 
ne devait reculer devant aucune difficulté. Il ne 
recula devant aucun moyen. Coup sur coup la 
mère du roi fut expulsée du pays, le duc d^Or- 
léanSf forcé de s'^enfuir, le duc de Lorraine, chassé 
de ses états. Montmorency, Marillac et une foule 
de personnages marquans, subirent le dernier 
supplice pour des fautes, des intrigues, des com- 
plots. Les Guises avaient jadis fait trembler le 
sol du pays; un descendant de ces factieux qui 
avaient osé s^iustaller au Louvre en dépit des Va- 
lois, invité par Richelieu à s^y présenter, se crut à 
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peiûe en sûreté quand il eal passé les Alpes. 

On pouvait pumr plus doucement, et moins 
qn^à tout autre il convenait à Richelieu d^exîler 
Marie de Médicis, auteur de sa fortune; mais, 
pouvoir suprême, il devait détruire enfin cette 
république (!k>dale, qui depuis tant de siècles 
opprimait la royauté et la nation , et qui sans 
cesse renaissait de ses cendres^ depuis le ligne 
si vigoureux de Louis XL 

La république parlementaire n'*était pas plus 
tolérable que les deux autres. Le Parlement, on 
le sait, dans mille occasions, a bien mérité do 
pays. S'il a souvent combattu le progrès et rejeté 
les plus sages doctrines; s^l a eu son proeès 
de Galilée, en jugeant plus d'^un philosophe; 
s^il a paralysé la politique de L^Hopital, et s^est 
opposé à ^institution de FAcadémie; s^il a fallu le 
génie de Boileau pour Féclairer sur celui d'Aris- 
totCi dont il s^était fait une risible idoki il a plus 
souvent lutté avec gloire et protesté avec énergie 
contre toute sortes d^abus, d^usurpations et de 
violences. Mais^ premier corps de haute justice, il 
nourrissait lui-même dans son sein des habitudes 
d^ usurpation et prétendait abusiveqient à contrô- 
ler en même temps la législation du pays et lapor 
litique du pouvoir. Par cette attitude qui Télevait 
à la fois au-dessus des lois et au-dessus des rois, le 
Parlement formait k côté du magistrat suprê^ 



Digitized by Google 



( 4a5 ) 

on magistrat également suprém^^ et cette républi- 
que pailementmre ne devait pas subsista pins 
long-temps que les deux autres. L^an i64o Ri- 
chelieu mit le parlement de Rouen en interdie- 
tion pendant une année, pour n^avoir pas lait 
son devoir dans un mouvement populaire* Uan 
i64i il mit le parlement de Paris à sa place véri* 
tablaenlai portant défense, i* de prendre désor- 
mais connaissance des affaires d^état, à moins de 
commandement contraire et d'^uu pouvoir spécial 
donné par lettres-patentes ; 2* ordre d^enregis- 
trer sans aucune délibération les édits concer-» 
nantie gouvernement de^FEtat ; 3? ordre de vé- 
rifier les édits de finances tels qu^ils seraient 
envoyés, lorsqu^après avoir entendu les remon^ 
tranees, le roi jugerait à propos d'^en ordonner 
Fenregistrement. 

Ces ordres marquent la fin|de^la carri&re por- 
litique du Parlement. La fin des étatsrgénéraojc 
avait précédé de quelques années^celle du parle- 
rait politique* 

Le système intérieur de Richelieu était achevé, 
et désormais ces doctrines de répression^ d^abord 
imprudemment adoptées par Henri II, puis cà^ 
pricieusement suivies par Catherine de Médicis, 
bientôt glorieusement interrompues par Henri IV , 
et reprises enfin avec vigueur par Richelieu, sem- 
blaient avoir triomphé en France comme eW 
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les avaient triomphé en Espagne et en Italie, 
sans ^we éclater dans le royaume aucun de ces 
eataclysmes politiques que leur application de- 
vait amener partout où elles rencontraient une 
opposition sérieuse. 

Des doctrines politiques de la Renaissance et 
du progrès moral de la Béformerien ne semblait 
avoir pris racine dans le pays , et Télément dé- 
mocratique, ailleurs si progressif et si exigeant, 
paraissait avoir renoncé en France à toutes ses 
prétentiôns. On eût dit qu^il n^avait tant com- 
battu dans les rangs de la Ligue que pour mettre 
le clergé et la noblesse i son propre nivean, 
c^estp-à-dire en dehors du gonremement et aux 
pieds de la royauté, où il gisait lui*méme depuis 
les siècles de la cooqnéte. 

Telles sont les apparences. La réalité est toute 
autre. 

' D^abord le système que fit triompher Richeiien 

n^était pas celui de la Répression pure, appliqué 
également en morale comme en politique. Nous 
Pavons dit, après avoir désarmé la Réforme, il en 
toléra les doctrines morales* Quant aux doctrines 
de la Renaissanoe elle-même, non-aeulement il 
les toléra, mais il les protégea, mais il les encon- 
ragea de toute sa puissance .% de son exemple; 

* Comparez Testament politique, seet X. Dm ce chapitre oe 
trouve une foule d'idées applicables à Tétat actuel de nps études. 
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ses œuvres, son style latin et la création de TAca- 
démieJPrançaise le prouv^at de reste*. 
' Ensuite, non-seulement le progrès moral et in- 
tellectuel de la Renaissance et de la Réforme ne 
si'effaça point en France, mais il s^ joignit un 
progrès politique, qui prit racine jusque dans le 
cœur de la nation, et qui se révèle jusque dans ce 
culte qu^elle a toiqours professé pour celui de ses 
rois qu'ion doit considérer comme la plus pure 
incarnation delà politique moderne. 

Si la France subit le système de Richelieu, c^est 
que, à défaut de celui de Henri IV, ce système 
était leseul qui pût lui ternir lieu d^institutions, le 
seul qui pût la délivrer de tous ses désordres. Si 
elle le subit avec une sorte d'^orgueil, c^est qu^il 
était la condition première de la grandeur du 
pays, de cette prépondérance en Europe, de cette 
hégémonie à laquelle le ministre attachait sa 
gloire et qu^il assura si oom^ètement à aa patrie. 
Sic ostendi orhi^ dit Richelieu , prœterire ceta- 
tem Uispaifdœ et redire scecuium GaUùe. Et cela 
était vrai. 

*n se nom «us manmcrits de la liilillolkiqiie da (GoUefii 
BraeqaisQy« iOi ) une espèce de Résumé de U politique de Ricbo- 
lieu, écrit en latin, qu'on a lien de croire de lui, et qirî est à la 
fois, comme ouvrage de style et de doctrine, un des monamens 

les plus cnrieux. Le style de Richelieu et son goût pour les lettres 
«ont d'ailleurs connus par d'autres documens.^ 
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Enfin, si le système de répression modifié par 
Richelieu triompha en France, sans faire éclater 
de révolution, c^est qu'il avait épuisé les passions 
du pays par une guerre civile de plus de trente 
ans. 

Que Ton ne s'impatienle pas de ne pas voir sor- 
tir une révolution d^un système qui ne fut ni celui 
de Philippe II ni celui de Charles I**. L^absolu- 
tisme sera adopté en France sous un autre règne, 
lorsqu^un oompatriotè de Catherine de Médicis 
aura pris auprès de Louis XIV la place que tenait 
Richelieu auprès du fils de Henri IV. Alors sera 
rejetée définitivement la doctrine de transactioii 
de Phabile Béarnais, mais alors aussi commen- 
cera, entre les doctrines anciennes et les doctri- 
nes nouvelles, ce duel qui finira par deux révolo- 
tions. 

Après avoir suivi dans le chapitre précédent le 
système de répression de Charles-Quint et de Phi- 
lippe II, nous avons jeté un regard sur leurs doc- 
trines de parade, sur les Instructions rédigées par 
Pun et Pautre yers la fin de leurs règnes. Nous 
pouvons faire la même chose à Fégard de Riche- 
lieu. Ce minbtre souverain a composé aussi, à 
Fusage de ceux qui devaient lui succéder, des 
doctrines de gouvernement; on les trouve dans 
son Testament politique que déjà j^ai cité, et que 
j[e déclare un livre de parade semblable aux In- 
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structions de Charles-Quint et à celles de Phi- 
lippe II, avec lesquelles il offire d^ailleurs poar 
les doctrines des analogies frappantes. Cependant 
si Richelieu mit dans son travail encore moins 
de sincérité générale que ses illuêtres devanciiers, 
il y mit un peu plus de franchise personnellûi 

£n effet, les deux (>rinces de Castille osèiént à 
peine ébaucher leur panégyrique ; Richelieu, au 
contraire, consacre au sien toute la première 
partie de son ouvrage, et il s^ décerne une apo- 
théose si complète que la postérité n^a rien à j 
joindre. Seulement, htibile ministre, il sait, par 
Fétude qu^il aiaite de Charles-Quiut et de Phi-» 
lippe II, qu^il convient d'*attribuer aux princes 
tout ce que font leurs conseillers, et^dans les élo- 
ges qu^il se donne, en parlant à son maître, c^est 
toujours le nom de Louis XIII qu'ail substitue au 
sien. 

Dans la seconde partie de son Testament poli- 
tique Richelieu expose les vues les pins pures et 
I^ plus élevées sur le gouvernement deFEtat, les 
moyens d^assurer la gloire du prince et la pro- 
spérité du rojaume.Il consacre des chapitres ex- 
cellens au clergé, à la noblesse, au peuple, à 
radministration, au gouvernement des provin- 
ces, aux finances, aux ministres, au prince. 

Mais si Fon trouve dans les conseils élevés que 
partout il prodigue, des théories utiles à con- 
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sulter en tous temps, on n^ trouve guère les 
pratiques suivies par le ministre lui-même qui 
donne de si belles leçons à ses suecesseors. 

Cest là ce qui ôte tout intérêt spécial à cette 
composition de parade. Quand Charles-Quint et 
Philippe II, parlant à léurs saecessetirs en face de 
la Trinité, leur prodiguent de si saints conseils, 
il leur arriye qilelquéfois de s^ouUier, de laisser 
▼ohr qu^ils préfèrent les doctrines de Machiavel 
à celles d^Ërasme. Richelieu, qui a si bien profité 
des exemples de ces princes et qui a si bien pos- 
sédé la politique de Florence quMl a su jouer une 
Médicis, est plus habile que Tun et Tautre, il 
ne dit jamais que ce qu^il vent. C^est à peine s^il 
lui échappe quelque naïveté telle que celle-ci, 
i7 Jaut négocier sans ûessé , soià ùweriemeni^ 
soit secretiementf et le célèbre Testament est 
conçu dans un système de purisme si absolu que 
s^il était Pœuvre de quelque faussaire, le grand 
ministre, du fond de sa tombe, aurait raison de 
le remercier d^un déguisement si complet. En 
effet, qui tecounaitrait Richelieu dans un livre 
dont la conclusion est, que tous les conseils qu'il 
y donne seront inutiles, si le pruccb est pares— 

SBDX A érABtia LE ftàONfi DE DIËU, CELUI DE LA RAI- 
SON ET CELUI DE LA JUSTICE TOUT ENSEMBLE* ? 

* Page 358, édition d'Amsterdam. 
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Le pressentiment des différences qu^on ne man- 
quera pas de remarquer entre les conseik et les 
pratiques du ministre, va jusqu^à tourmenter Fau- 
teur ; il va josqu^à lui arracher ces paroles : « Cet 
article (sar les audiences, au chapitre qni traite 
de Tapplication d^un conseiller de la couronne) 
fera voir à la postérité un témoignage de mon 
INGENUITE, puisqu^il prescrit ce qu'il ne nVa pas 
été possible d^observer de tout point. » 

Richelieu, signalant son ingénuité, est curieux 
à entendre. Il est réellement ingénu, il est naïf 
et jusqu^à Texcès, mais c^est une seule fois, c^est 
lorsqu'il rappelle ce mot de Philipe II à son con- 
fesseur : Ce ne sont pas les péchés de Philippe^ 
ce sont ceux du roi qui m'inquiètent. 
S"* appliquant ce mot Richelieu est sublime. 



FJN ou TOME PREMIER. 
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